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PRÉFACE 


U est difficile à l’auteur d’une pièce de théâtre de se replacer, 
à cinquante jours de distance, dans la situation où il était le 
lendemain de la première représentation de son ouvrage ; mais 
il est maintenant d’autant plus difficile d’écrire la préface de 
Vautrin, que tout le monde a fait la sienne ; celle de l’auteur 
serait infailliblement inférieure à tant de pensées divergentes. 
Un coup de canon ne vaudra jamais un feu d’artifice. 

L’auteur expliquerait-il son œuvre? Mais elle ne pouvait 
avoir que M. Frédérick-Lemaitre pour commentateur. 

Se plaindrait-il de la défense qui arrête la représentation de 
son drame? Mais il ne connaîtrait donc ni son temps ni son 
pays. L’arbitraire est le péché mignon des gouvernements cons- 
titutionnels ; c’est leur infidélité à eux ; et d'ailleurs, ne sait-il 
pas qu’il n’y a rien de plus cruel que les faibles? Â ce gouver- 
nement-ci, comme aux enfants, il est permis de tout fa^, ex- 
cepté le bien et une majorité. 

Irait-il prouver que Vautrin est un drame innocent autant 
qu’une pièce de Berquin ? Mais traiter la question de la mora- 
lité ou de l’immoralité du théâtre, ne serait-ce p^ se mettre au- 
dessous des Prudhomme qui en font une question? 

S’en prendrait-il au journalisme? Mais il ne peut que le féli- 
citer d’avoir justifié par sa conduite, en cette circonstance, tout 
ce qu’il en a dit ailleurs. 

Cependant, au milieu de ce désastre que l’énergie du gou- 
vernement a causé, mais que, dit-on, le fer d’un coiffeur aurait 
pu réparer, l’auteur a trouvé quelques compensations dans les 
preuves d’intérêt qui lui ont été données. Entre tous, M. Vic- 
tor Hugo s’est montré aussi serviable qu’il est grand poète ; et 
l’auteur est d’autant plus heureux de publier combien il fut 
obligeant, que les ennemis de M. Hugo ne se font pas fâute de 
calomnier son caractère. 

Enfin, Vautrin a presque deux mois, et dans la serre pari- 
sienne, une nouveauté de deux mois prend deux siècles. La vé- 
ritable et meilleure préface de Vautrin sera donc le drame de 
Richard-cœur-d’ Eponge (i), que l’administration permet de 
représenter, afin de ne pas laisser les rats occuper exclusive- 
ment les planches si fâx>udes du théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. 

Pahi, 1“ mai 1840. 


(1) C«tie pitce n’a éU ni repréientée ni imprim4«. 
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^ERSOPiNACES. 


JACUUES COLLIN, dit VADTRIN. 
LE DUC DE MONTSOREL. 

LE MARQUIS ALBERT , son fltt. 
RAOUL DE FRESCAS. 

CHARLES BLONDET, dit LE CHE- 
VALIER DE SAINT-CHARLES. 
FRANÇOIS CADET, dit PHILOSO- 
PHE , coelier. 

FIL-DE-SOIE, cutsinljr. 

BUTEUX, portier. 

PHILIPPE BOULARD, dit LAFOU- 
RAILLE. 

UN COMMISSAIRE. 


JOSEPH BONNET, valet de dhainbre 
de la duchesse de Montsorel. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL 

(I.O0ISB DE YAUDREV), 

MADEMOISELLE DE VAUDREV, sa 
tante. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
INES DE CHRISTOVAL, princeæe 
d'AiJos. 

FÉLICITÉ, femme de ctiaïqtire de la du- 
chesse de Hontsorel. 

DOIIESTiailES, CIHDaRIlS, acMl^ etc 


U scEim se passe k Parla, es 18». apr«s le second retour des BOMtMiM^ 
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JOSEPH. VAUTRIN. 

Jp t’ai dmnanili^ los nmpreintPS de toutes les serrures . , , 

(V-tUTRla.) 
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VAUTRIN 


ACTE PREMIER 

Ua uloD t l'bMel da Moalaorel. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

t4 DCGHESSE DE MONTSOREL, MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

LA OUCHESSB. 

Abl voos m’avez attendae, combien tous êtes bonne I 

lUDEKOISELLE DE TAODRET. 

Qn'aTez-TOus, Louise? Depuis douze ans que nous pleurons 
ensemble, voici le premier moment où je vous vois joyeuse ; et 
pour qui vous connaît, il y a de quoi trembler. 

LA DUCHESSE. 

Il faut que cette joie s’épanche, et vous, qui avez épousé mes 
angoisses, pouvez seule comprendre le délire que me cause une 
lueur d’espérance. 

HADEMOISELLE DE VAODBET. 

Serie^vous sur les traces de votre fils? 

LA DUCHESSE. 

Retrouvé I 

HADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Ipiposâble! Et s’il n’existe plus, à quelle horrible torture vous 
étu)e>w(a condamnée ? 
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VAUTRUI. 


LA DUCHESSE. 

Un enfant mort a nne tombe dans le coenr de sa mère ; mais 
l’enfant qu’on nous a dérobé, il y existe, ma tante. 

HADEHOISELLE DE YAUDRET. 

Si l’on vous entendait! 

LA DUCHESSE. 

Eh ! que m’importe! Je commence une nouvelle vie, et me sens 
pleine de force pour résister à la tyrannie de M. de Montsorel. 

MADEMOISELLE DE VAUDKET. 

Après vingt-deux années de larmes, sur quel événement peut 
se fonder cette espérance ? 

LA DUCHESSE. 

C’est plus qu’une espérance I Après la réception du roi, je sois 
allée chez l’ambassadeur d’Espagne, qui devait nous présenter l’une 
à l’autre, madame de Christoval et moi : j’ai vu là un jeune homme 
qui me ressemble, qui a ma voix! Comprenez- vous! Si je suis 
rentrée si tard, c’est que j’étais clouée dans ce salon, je n’en ai pu 
sortir que quand il est parti. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Et sur ce faible indice, vous vous exaltez ainsi ! 

LA DUCHESSE. 

Pour une mère, une révélation n’est-elle pas le plus grand des 
témoignages! A son aspect, il m’a passé comme nne flamme de« 
vant les yeux, ses regards ont ranimé ma vie, et je me suis sen- 
tie heureuse. Enfin, s'il n’était pas mon fils, ce serait une passion 
insensée ! 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Vous VOUS serez perdue ! 

LA DUCHESSE. 

Oui, peut-être! On a dû noos observer: une force irrésistible 
m’entraînait ; je ne voyais que lui, je voulais qu’il me parlât, et il 
m’a parlé, et j’ai su son âge : il a vingt-trois ans, l’âge de Fernand ! 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Nais le duc était là! 

LA DUCHESSE. 

Ai-je pu songer à mon mari ! J’écoutais ce jeune homme, qui 
parlait à Inès. Je crois qu’ils s’aiment. \ 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Inès, la prétendue de votre fils le marquis! Et pensez-vous que 
le duc n’ait pas été frappé de cet accueil fait à un rival de son fils! 


Digilized by Google 



ACTE I. 


7 


LA DUCHESSE. 

Vous avez raison, et j’aperçois maintenant à quels dangers Fer- 
nand est exposé. Mais je ne veux pas vous retenir davantage, je 
vous parlerais de loi jusqu’au jour. Vous le verrez. Je lui ai dit de 
venir à l’beure oû M. de Montsorel va chez le roi, et nous le ques- 
tionnerons sur son enfance. 

MADEMOISELLE DE TAUDEBT. 

Vous ne pourrez dormir, calmez-vous, de grâce. Et d’abord 
renvoyons Félicité, qui n’est pas accoutumée à veiller. (Elle tonne.) 

FÉLICITÉ, entrant. 

M. le duc rentre avec M. le marquis. 

LA DUCHESSE. 

Je vous ai déjà dit, Félicité, de ne jamais m’instruire de ce qui 
se passe chez Monsieur. Allez. (Féudtétort.) 

MADEMOISELLE DE TAUDRBT. 

Je n’ose vous enlever une illusion qui vous donne tant de bon- 
heur; mais quand je mesure la hauteur à laquelle vous vous éle- 
vez, je crains une chute horrible : en tombant de trop haut, l’âine 
se brise aussi bien que le corps, et laissez-moi vous le dire, je 
tremble pour vous. 

LA DUCHESSE. 

Vous craignez mon désespoir, et moi, je crains ma joie. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET, regardant la duchesse oortir. 

Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

LA DUCHESSE, revenant. 

Ma tante, Fernand se nomme Raoul de Frescasv 


SCÈNE II. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, tenle. 

Elle ne voit pas qu’il faudrait un miracle pour qu’elle retrouvât 
son fils. Les mères croient toutes à des miracles. Veillons sur elle! 
Un regard, un mot la perdraient ; car si elle avait raison, si Dieu 
lui rendait son fils, elle marcherait vers une catastrophe plus af- 
freuse encore que la déception qu’elle s’est préparée. Pensera-t-ellc 
â se contenir devant ses femmes?... 


Digitized by Google 



8 


VAunuii. 


SCÈNE ni. 

MADEMOISELLE DE VADDREY, FÉLICITt. 

MADEMOISELLE DE YAUDBBT. 

Déjà? 

fAlicitA. 

Madame la dnchesse avait bien hâte de me renvoyer. 

MADEMOISELLE DE VAUDBEV. 

Ma nièce ne vous a pas donné d’ordres pour ce matin T 

FÉUaTÉ. 

Non, MadenH^Ue. 

MADEMOISELLE DE TACDRET. 

Il viendra pour moi, vers midi, un jeune homme nommé 
H. Raoul de Frescas : il demandera peut-être la duchesse; pré- 
venez-en Joseph, il le conduira chez moi. (sii« urt.) 

SCÈNE IV. 

FÉLICITÉ, Knl«. 

Un jeune homme ponr elle? Non, non. Je me disais bien que 
la retraite de Madame devait avoir un motif : elle est riche, elle 
est belle, le doc ne l’aime pas ; voici la première fois qu’elle va 
dans le monde, un jeune homme vient le lendemain demander 
Madame, et Mademoiselle veut le recevoir I On se cache de moi : 
ni confidences, ni profits. Si c’est là l’avenir des femmes de cham- 
bre sous ce gouveraement-d, ma foi, je ne vois pas ce que nous 

pOUI rons faire. ICne porte latérele s'ouvre, on volt deux hommes, la porte se re- 
ferme antsitdt ) Ân reste, nous verrons le jeune homme. (Eiie sort) 

SCÈNE V. 

JOSEPH, VADTRIN. 

Vautrin parait avec un surtout couleur de tan, garni de fourrures, dessous noir: 

Il a la tenue d'un mlnlstte diplomatiqne étranger en soiréa. 

JOSEPH. 

Maudite fille! nous étions perdus. 
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TAOTBlir. 

Ta étais perdo. Ah çà ! mais ta tieos donc beaucoup A ne pas 
te reperdre, toi 7 Tu jouis donc de la paix du cœur ici 7 

JOSEPH. 

Ma foit Je trouve mon compte à être honnête. 

TAtlTOIN. 

Et entends-tu bien l’honnêteté 7 

JOSEPH. 

Mais, ça et mes gages, je suis content 

VAUTRIIf. 

Je te vois venir, mon gaillard. Tu prends peu et souvent, tu 
amasses, et tu auras encore l’honnêteté de prêter à la petite se- 
maine. Eh bien ! tu ne saurais croire quel plaisir j’éprouve à voir 
une de mes vieilles connaissances arriver à une position honorable. 
Tu le peux, tu n’as que des défauts, et c’est la moitié de la vertu. 
Moi, j’ai en des vices, et je les regrette... comme ça passe ! Et 
maintenant plus rien I il ne me reste que les dangers et la lutte. 
Après tout, c’est la vie d’un Indien entouré d’ennemis, et je dé- 
fends mes cheveux. 

JOSEPH. 

Et les miens 7 

VAÜTRIH. 

Les tiens 7... Ah! c’est vrai. Quoi qu’il arrive ici, tu as la pa- 
role de Jacques Collin de n’être jamais compromis ; mais tu m’o- 
béiras en tout ! ' 

JOSEPH. 

En tout7... cependant... 

TAUTRIK. 

On connaît son Code. S’il y a quelque méchante besogne, j’au- 
rai mes fidèles, mes vieux. Es-tu depuis longtemps ici 7 

JOSEPH. 

Madame la duchés m’a pris pour valet de chambre en allant ë 
Gand, et j’ai la con^ance de ces dames. 

VAUTRtN. 

Ça me va IJ’ai besoin de quelques notes sur les MontsoreL Que 
sais-tu 7 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La confiance des grands ne va jamais plus loin. Qu’as*tu dé- 
couvert? 

m 

^ 
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VAUTRU. 


jnSKPH. 

Rien. 

TÀimilN, » part. 

11 devient aussi par trop honnête homme. Peut-être croit-il ne 
rien savoir? Quand on cause pendant dnq minutes avec un 
homme, on en tire toujours quelque chose. (Haut.) Où sommes- 
nous ici? 

JOSEPH. 

Chez madame la duchesse, et voici ses appartements; ceux de 
M. le duc sont ici au-dessous ; la chambre de leur fils unique le 
marquis est au-dessus, et donne sur la cour. 

VAUTRIK. 

Je t’ai demandé les empreintes de toutes les serrures du cabi- 
net de M. le duc, où sont-elles ? 

JOSEPH, avec bCsltation. 

Les voici. 

VAUTRIN. 

Toutes les fois que je voudrai venir ici, tu trouveras une croix 
faite à la craie sur la porte du jardin ; tu iras l’examiner tous les 
soirs. On est vertueux ici, les gonds de cette porte sont bien rouillés ; 
mais Louis XVIII ne peut pas être Louis XV ! Adieu, mon gar- 
çon : je viendrai la nuit prochaine, (a part.) Il faut aller rejoindre 
mes gens à l’hôtel de Christoval. 

JOSEPH, a part. 

Depuis que ce diable d’homme m’a retrouvé, je suis dans des 
transes... 

VAUTBIN, revenant. 

Le duc ne vit donc pas avec sa femme? 

JOSEPH. 

Brouillés depuis vingt ans. 

VAUTBIN. 

Et pourquoi? 

JOSEPH. 

Leur fils lui-même ne le sait pas. 

VAUTRIN. 

Et ton prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyé? 

JOSEPH. 

Je ne sais, je ne l’ai pas connu. Ils n’ont monté leur maison qur 
depuis le second retour do roi. 

VAUTRIN. 

Voici les avantages de la société nouvelle : il n’y a plus de liens 
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entre les maîtres et les domestiques ; plus d’attachement, par con- 
séquent, plus de trahisons possibles. (Aj<Mph.) Se dit-on des mots 
piquants à table? 

JOSEPH*. 

jamais rien devant les gens. 

VAUTRUf. 

Que pensez-vons d'enx, à l’oflSce, entre voosl 

JOSEPH. 

La duchesse est une sainte. 

VAUTRIN. 

Pauvre femme! et le duc? 

JOSEPH. 

Un égoïste. 

VAUTRIN. 

Oui, un homme d’État (a pan.) Il doit avoir des secrets, nous 
verrons dans son jeu. Tout grand seigneur a de petites passions 
par lesquelles on le mène ; et si je le tiens une fois, il faudra bien 
que son ûls.... (a Joseph.) Que dit-on du mariage du marquis de 
Monsorel avec Inès de Christoval ? 

JOSEPH. 

Pas un mot La duchesse semble s'y intéresser fort peu, 

VAUTRIN. 

Elle n’a qu’un fib! Ceci n’est pas naturel. 

JOSEPH. 

Entre nous, je crois qu’elle n’aime pas son fils. 

VAUTRIN. 

Il a fallu t’arracher cette parole du gosier comme on tire le bou- 
chon d’une bouteille de vin de Bordeaux I II y a donc un secret 
dans cette maison? Une mère, une duchesse de Montsorel qui 
n’aime pas son fils, un fils unique! Quel est son confesseur. 

JOSEPH. 

Elle fait toutes ses dévotions en secret 

VAUTRIN. 

Bien ! je saurai tout : les secrets sont comme les jeunes filles, 
plus on les garde, mieux on les trouve. Je mettrai deux de mes 
drôles de planton à Saint-Thomas d’Aquin : ils ne feront pas leur 
salut, mais... ils feront autre chose. Adieu. 
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VAUTRIH. 


SCÈNE VI. 

JOSEPH I seul. 

Voilà un vieil ami, c’œt bien ce qu’il y a de pis an monde.... 
il me fera perdre ma place. Àh ! si je n’avais pas peur d’être em- 
poisonné comme un chien par Jacques Collin, qui le ferait, je di- 
rais tout au duc ; mais, ^ans ce bas monde, chacun son écot ! je ne 
veux payer pour personne. Que le duc s’arrange avec Jacques , je 
vais me coucher. Du bruit? la duchesse se lève. Que veut-elle?.. 
Tâchons d’écouter. 

SCÈNE Vil. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, kui«. 

OÙ cacher l’acte de naissance de mon fils?... ixiieut.) «Valence... 
juillet 1793... « Ville de malheur pour moi ! Fernand est bien né 
sept mois après mon mariage, par une de ces fatalités qui justifient 
d’infâmes accusations! Je vais prier ma tante de garder cet acte 
sur elle jusqu’à ce que je le dépose en lieu de sûreté. Chez moi, 
le duc ferait tout fouiller en mon absence, il dispose de la police à 
son gré. On n’a rien à refuser à un homme en faveur. Si Joseph 
me voyait à cette heure allant chez mademoiselle de Yaudrey, tout 
l’hôtel en causerait. Ah ! seule au monde, seule contre tous, tou- 
jours prisonnière chez moi ! 

SCÈNE VIII. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

LA DUCHESSE. 

Il ne vous est donc pas plus possible qu’à moi de dormir? 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Louise ! mon enfant, si je reviens, c’est pour dissiper un rêve 
dont le réveil sera funeste. Je regarde comme un devoir de vous 
arracher à des pensées folles. Plus j’ai réfléchi à ce que vous m’avez 
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ACTE I. 15 

dit, plus TOUS avez excité ma compassion. Je dois vous dire une 
cruelle vérité : le duc a certainement jeté Fernand dans une situa- 
tion si précaire, qu'il lui est impossible de se retrouver dans le 
monde où vous êtes. Le jeune homme que vous avez vu n’œt point 
votre fils. 

LA DUCHSSSE. 

Ah! vous ne connaissez pas Fernand! Moi, je le connab : en 
quelque lieu qu’il soit, sa vie agite ma vie. Je l’ai vu mille fois... 

MADEMOISELLE DE VAUORET. 

En rêve! 

LA DUCHESSE. 

Fernand a dans les veines le sang des Monsord et des Vaudrey. 
La place qu’il aurait tenue de sa naissance, il a su la conquérir; 
partout où il se trouve, on lui cède. S’il a commencé par être 
soldat, il est aujourd’hui colonel. Mon fils est fier, il est beau, on 
l’aime ! Je suis sûre, moi, qu’il est aimé. Ne me dites pas non, ma 
tante, Fernand existe; autrement, le duc aurait manqué à sa foi de 
gentilhomme, et il met à un trop haut prix les vertus de sa race 
pour les démentir. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

L’honneur et la vengeance du mari ne lui étaient-ils pas plus 
chers que la loyauté du gentilhomme? 

LA DUCHESSE. 

Ah! vous me glacez. 

MADEMOISELLE DE VAUOEEY. 

Louise, vous le savez, l’orgueil de leur race est héréditaire chez 
les Montsorel, comme l’esprit chez les MortemarL 

LA DUCHESSE. 

Je ne le sais que trop! Le doute sur la légitimité de son enfant 
l’a rendu fou. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET. 

Non. Le duc ale cœur ardent et la tête froide : en ce qui touche 
les sentiments par lesquels ils vivent, les hommes de cette trempe 
vont vite dans l’exécution de ce qu’ils ont conçu. 

LA DUCHESSE. 

Mais, ma tante, vous savez pourtant à quel prix il m’a vendu la 
vie de Fernand? Ne l’ ai-je pas assez chèrement payée pour n’avoir 
aucune crainte sur ses jours? Persister à soutenir que je n’étais 
pas coupable, c’était le'vouer à une mort certaine : j’ai livré mon 
honneur pour sauver mon fils. Tontes les mères en eussent fait 
autant! Vous gardiez ici mes hiens, j’étais seule en pays étranger 
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en proie à la faiblesse, à la fièvre, sans conseils, j’ai perdn la tête ; 
car, depuis, je me suis dit qu’il n’aurait pas exécuté ses menaces. 
En faisant un pareil sacrifice, je savais que Fernand serait pauvre 
et abandonné, sans nom, dans un pays inconnu ; mais je savais 
aussi qu’il vivrait, et qu’un jour je 1e retrouverais, dussé-je pour 
cela remuer le monde entier ! J’étais si joyeuse en rentrant, que 
j’ai oublié de vous donner l’acte de naissance de Fernand, que 
l’ambassadrice d’Espagne m’a enfin obtenu : portez-le sur vous 
jusqu’à ce qu’il soit entre les mains de notre directeur. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Le doc doit savoir déjà les démarches que vous avez faites, et 
malheur à votre filsl Depuis son retour il s’est mis à travailler, il 
travaille encore. 

_ LA DUCHESSE. 

Si je secoue l’opprobre dont U a essayé de me couvrir, si je re- 
nonce à pleurer dans le silence, ne croyez pas que rien {misse me 
faire plier. Je ne suis plus en Espagne ni en Angleterre, livrée à 
un diplomate rusé comme un tigre; qui, pendant tonte l’émigra- 
tion, a guetté mes regards, mes gestes, mes («rôles et mon silence, 
qui lisait ma pensée jusque dans les derniers replis de mon cœur; 
qui m’entourait de sou invisible espionnage comme d’un réseau de 
fer : qui avait fait de chacun de mes domestiques un geôlier incor- 
ruptible, et qui me tenait prisonnière dans la plus horrible de ton- 
tes les prisons, une maison ouverte ! Je suis en France, je vous ai 
retrouvée, j’ai ma charge à la cour, j’y puis parler : je saurai ce 
qu’est devenu le vicomte de Langeac, je prouverai que, depuis le 
iO août, il ne nous a pas été possible de nous voir, je dirai au roi 
le crime commis par un père sur l’héritier de deux grandes mai- 
sons. Je suis femme, je suis duchesse de Montsorel, je suis mërel 
noos sommes riches, nous avons un vertueux prêtre pour conseil 
et le bon droit pour nous, et si j’ai demandé l’acte de naissance de 
mon fils... 

SCÈNE IX. 

SES «Aees, le duc. 

B est eotrS p^ant que la ducbesae pronon{alRles dernières parolei. 

LE DUC. 

C’est pour me le remettre, madame. 
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LA DUCHESSE. 

Depuis quand, Monsieur, entrez-vous chez moi sans vous faire 
annoncer et sans ma permission ? 

LE DUC. 

Depuis que vous manquez à nos conventions. Madame; vous 
aviez juré de ne faire aucune démarche pour retrouver ce..... 
votre fils.... A cette condition seulement j’ai promis de k laisser 
vivre. 

LA DUCHESSE. , 

Et n’y a-t-il pas 'plus d’honneur à trahir un pareil serment qu’à 
tenir tous les autres? 

LE DUC. 

Nous sommes dès lors déliés tous deux de nos engagements. 

LA DUCHESSE. 

Avez-vous respecté les vôtres jusqu’à ce jour T 

LE DUC. 

Oui, Madame. 

LA DUCHESSE. 

Vous l’entendez, ma tante, et vous témoignerez de ceci. 

HADEHOISELLE DE VAUDRET 

Mais, Monsieur, n’avez-vous jamais pensé que Louise est ixmo- 
cenleî 

LE DUC. 

Mademoiselle de Vaudrey, vous devez le croire, vous ! Et que 
ne donnerai-je pas pour avoir cette opinion? Madame a eu vingt 
ans pour me prouver son innocence. 

LA DUCHESSE. 

Depuis vingt ans, vous frappez sur mon coeur, sans pitié, sans 
relâche. Vous n’étiez pas un juge, vous êtes un bourreau. 

LE DUC. 

Madame, si vous ne me remettez cet acte, votre Fernand aura 
tout à craindre. A peine rentrée en France, vous vous êtes procuré 
cette pièce, vous voulez vous en faire une arme contre moi. Vous 
vouiez donner à votre fils un nom et une fortune qui ne lui appar- 
tiennent pas : vous voulez le faire entrer dans une famille où la 
race a été conservée pure jusqu’à moi par des femmes sans tache, 
une famille qui ne compte pas une mésalliance... 

LA DUCHESSE. 

Et que votre fils Albert continuera dignement. 

LE DUC. 

Imprudente! vous ezdtez de terribles souvenirs. Et ce dernier 
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mot me dit assez que tous ne reculerez pas devant un scandale qui 
nous couvrira tous de honte. Irons-nous dérouler devant les tri- 
bunaux un passé qui ne me laisse pas sans reproche, mais oû vous 
êtes infâme! m se tourne vere mademoiselle de Vaudrey.) Elle ne VOUS 3 saos 
doute pas tout dit, ma tante? Elle aimait le vicomte de Langeac, je 
le savais, je respectais cet amour, j’étais si jeune! Le vicomte vint 
à moi : sans espoir de fortune, le dernier des enfants de sa maison, 
il prétendit renoncer à Louise de Vaudrey pour elle-même. Con- 
fiant dans leur mutuelle noblesse, je l'accepte pore de s^ mains. 
Ah ! j’aurais donné ma vie pour lui, je l’ai prouvé. Le misérable 
fait, au 10 août, des prodiges de valeur qui le signalent' à la rage 
du peuple; je le confie à l’un de mes gens; il est découvert, mis à 
l’Abbaye. Quand je le sais là, tout l’or destiné à notre fuite, je le 
donne à ce Bouiard, que je décide à se mêler aux septembriseurs 
pour arracher le vicomte à la mort, je le sauve ! (a madame de uontsoreu 
Et U a bien payé sa dette, n’est-ce pas madame? Jeune, ivre 
d’amour, violent, je n’ai pas écrasé cet enfant ! Vous me récom- 
pensez aujourd’hui de ma pitié comme votre amant m’a récom- 
pensé de ma confiance. Eh bien! voici les choses au point où elles 
en étaient, il y a vingt ans — moins la pitié. Et je vous dirai 
comme autrefois : Oubliez votre fils, il vivra. 

MADEMOISELLE DE VAUDBET. 

Et ses souffrances pendant vingt ans, ne les comptez-vous pour 
rien? 

LE DUC. 

La grandeur du repentir accuse la grandeur de la faute. 

LA DUCHESSE. 

Abl si vous prenez mes douleurs pour des remords, je vous 
crierai pour la seconde fois : je suis innocente ! Non, Monsieur, 
Langeac n’a pas trahi votre confiance; il n’allait pas mourir seule- 
ment pour son roi, et depuis le jour fatal où il me fit ses adieux en 
renonçant à moi, je ne l’ai jamais revu. 

LE DUC. 

Vous avez acheté la vie de votre fils en me disant le contraire. 

LA TIUCHESSE. 

tin marché conseillé par la terreur peut-il compter pour un aveu? 

LE DUC. 

Me donnez-vous cet acte de naissance? 

LA DUCHESSE. 

Je ne l’ai plus. V‘> 
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LE DUC. 

Je ne réponds plus de votre fils, Madame. 

U DUCSESSE. 

Avez-vons bien pesé celte menace î , ■ " 

LE DUC. 

Vous devez me connaître. 

LA DUCHESSE. 

Mais vous ne me connaissez pas, vous! Vous ne répondez pins 
de mon fils? eh bien! prenez garde au vôtre. Albert me répond 
des jours de Fernand. Si vous surveillez mes démarches, je ferai 
surveiller les vôtres; si vous avez la police du royaume, moi, j’aurai 
mon adresse et le secours de Dieu! Si vous portez un coup à Fer* 
nand, craignez pour Albert Blessure pour blessure I Allez I 

LE DUC. 

Vous ôtes chez vous. Madame, je me suis oublié. Daignez m’ex- 
cuser, j’ai tort 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes plus gentilhomme que votre fils; quand il s’emporte, 
il ne s’excuse pas, lui ! 

LE DUC , paît. 

Sa résignation jusqu’à ce jour était-elle de la ruse T Attendait- 
on le moment actuel? Oh! les femmes conseillées par les bigots 
font des chemins sous terre comme le feu des volcans ; on ne s’en 
aperçoit que quand il éclate. Elle a mon secret, je ne tiens plus 
son enfant, je puis être vaincu. omn.] 

SCÈNE X. - 

us stsss, excepté LE DUC. 

MADEUOISELLE DE VAUDRBT. 

Louise, vous aimez l’enfant, que vous n’avez jamais vu, vous 
naissez celui qui est sous vos yeux. Ab ! vous me direz vos rai- 
sons de haine contre Albert, à moins que vous ne teniez plus à 
mon estime ni à ma tendresse. 

LA DUCHESSE. 

Pas un mot de plus à ce sujet. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Le calme de votre mari, quand vous manifestez votre aversion 
pour votre fils, æt étrange. 

TH. 2 
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V ée. Allons devancer le doc en achetant avant lui ma femme de 
chambre. 

■ADEMOISBU.B DB TÀIIOMT. 

Ah! Louise! allez- vous employer de tels moyensT 

I.À DUCHESSE. 

Si Raoul est l’enfant désavoué par son père, l’enfant que je 
pleure depuis vingt-deux ans, on verra ce que peut une femme, 
une mère injustement accusée 
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Héme décoratun qtae daiu l'acte préeUank 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, LE DUC. 

Joseph achere de Iktre le uloo. 

JOSEPH , a part. 

Couché si tard, levé si matin, et déjà cb^ Madame : U y a 
quelque chose. Ce diable de Jacques aurait-il raison? 

LE DUC. 

Joseph, je ne sois visible que pour une seule personne ; si elle 
se présente, vous l’introduirez ici. C’est un M. de Saint-Charles. 
Sachez si Madame peut me recevoir. (Joseph sort.) Ce réveil d’une 
maternité que je croyais éteinte m’a surpris sans défense. U faut 
que cette lotte encore secrète soit promptement étouffée. La ré- 
signation de Louise rendait notre vie supportable ; mais elle est 
odieuse avec de pareils débats. En pays étranger, je pouvais domi- 
ner ma femme, ici ma seule force est dans l’adresse et dans le ' 
concours du pouvoir. J’irai tout dire au roi, Je soumettrai ma 
conduite à son jugement, et madame de Montsorel sera forcée de 
loi obéir. J’attendrai cependant encore. L’agent qu’on va m’en- 
voyer pourra, s’il est habile, découvrir en peu de temps les raisons 
de cette révolte : je saurai si madame de Montsorel est seulement 
ta dope d’une ressemblance, on si elle a revu son fils après me 
l’avoir soustrait et s’être jouée de moi depuis douze ans. Je me 
suis emporté cette nuit Si je reste tranquille, elle sera sans dé- 
fiance et livrera ses secrets- 
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J05EPB, rentrant. 


Madame la duchesse n’a pas encore sonné. 

Ul DUC. 


C'est bien. 


SCÈNE n. 


JOSEPH, LE DUC, FÉLICITÉ. 

Le dne examine par contenance ce qull jr a anr la table et trouTe nne lettra 
dans un livre. 


LE onc. 

« Â mademoiselle Inès de ChristoTaL » (ii n i«ve.) Pourquoi ma 
remme a-t-elle caché une lettre si peu importante? Elle est sans 
doute écrite depuis notre querelle. Y serait-il question de ce Raoul? 
Cette lettre ne doit pas aller à l’hôtel de Christoval. 

FÉLICITÉ, cliercbant la lettre dans le livre. 

OÙ donc est la lettre de Madame? l’aurait-elle oubliée? 

LE DUC. 

Ne cherchez-vous pas nne lettre ? 

FÉLICITÉ. 

Abl ■— Oui, monsieur le duc. 

LE DUC. 

N’est-ce pas celle-ci? 

FÉLICITÉ. 

Précisément 

LE DUC. 

Il est étonnant que vous sortiez au moment où Madame doit 
aviur besoin de vous; elle va se lever. 

FÉLICITÉ. 

Madame la duchesse a Thérèse ; et, d’ailleurs, je sors par son 
dre. 

LE DUC. 

Ohl c’est bien, vous n’avez pas de comptes à me rendre. 
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SCÈNE !V. 

LE DDG, SAINT-CHARLES. 

SAINT-CHARLES. 

C’est fait, monsieur le duc. Désirez-vous savoir ce que coniienl 
la lettre ? 

LE DUC. 

Mais, mon cher, vous exercez une puissance terrible et mira- 
culeuse. 

SAINT-CHARLES. 

Vous nous remettez un pouvoir absolu, nous en usons avec 
adresse. 

LE DUC. 

Et si vous en abusezT 

SAINT-CIURLES. 

Impossible : on nous briserait 

LE DUC. 

Comment des hommes doués de facultés si précieuses les exer- 
cent-ils dans une pardlle sphère? 

SAINT-CHARLES. 

Xput s’oppose à ce que nous en sortions : nous protégeons nos 
protecteurs, on nous avoue trop de secrets honorables, et l'on nous 
en cache trop de honteux pour qu’on nous aime ; nous rendons de 
tels services, qu’on ne peut s’acquitter qu’en nous méprisant On 
veut d’abord que pour nous les choses ne soient que des mots : 
ainsi la délicatesse est une niaiserie, l’honneur une convention, la 
traîtrise diplomatie! Nous sommes des gens de conGance; et ce- 
pendant l’on nous donne beaucoup à deviner. Penser et agir, dé- 
chiffrer le passé dans le présent, ordonner l’avenir dans les pins 
petites choses, comme je viens de le faire, voilà notre programme, 
il épouvanterait un homme de talent Le but une fois atteint, les 
mots redeviennent des choses, monsieur le duc, et l’on commence 
à soupçonner que nous pourrions bien être infâmes. 

LE DUC. 

Tout ceci, mon cher, peut ne pas manquer de justesse ; mais 
vous n’espérez pas, je crois, faire changer l’opinion du monde, ni 
la mienne? 
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voas déplaira, appelez-moi chevalier, je rentrerai dans l'humble 
rôle d’observateur payé. 

LE DUC. 

Continuez, mon cher. (&part.) Ces gens-là sont bien amusants! 

SAIIfT-CHAnLES. 

M. de Frescas ne sera un aventurier que le jour où il ne pourra 
plus mener le train d’un homme qui a cent mille livres de rente. 

LE DUC. 

Quel qu’il soit, il faut que vous perciez le mystère dont U s’en- 
veloppe. 

SAIin-CHABLES. 

Ce que demande monsieur le duc est chose difiScile. Nous som- 
mes obligés à beaucoup de circonspection avec les étrangers, ib 
sont les maîtres; ils nous ont bouleversé notre Paris. 

-IB DUC. 

Ah ! quelle plaie 1 , 

SAlirr-CHARLES. 

Monsieur le duc serait de l’opposition! 

LE DUC. 

J’aurais voulu ramener le roi sans son cortège, voilà tout 

SAUrr-CHARLES. 

Le roi n’est parti, monsieur le duc, que parce qu’on a désor- 
ganisé la magniGque police asiatique créée par Buonaparté! On 
veut la faire aujourd’hui avec des gens comme il faut, c’est à don- 
ner sa démiæion. Entravés par la police militaire de l’invasion, 
nous n’osons arrêter personne, dans la crainte de mettre la main 
sur quelque prince en bonne fortune on sur quelque margrave qui 
a trop dîné. Mais pour vous, monsieur le duc, .on fera l’impos- 
sible. Ce jeune homme a-t-il des vices! Jone-t-ilT 

LE DUC. 

Om, dans le monde. 

6AIRT-CBASLB5. 

Loyalement! ^ - 

LE DOC. 

Monsieur le chevalier... ' 

SAINT-CHARLES. , 

Ce jeune honune doit être bien riche. 

LE DUC. 

Prenez vous-même vos information» ' 
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VAUTlUiV. 


J SAINT-CUARLES. 

Pardon, monsienr le duc; mais, sans les passions, nous ne pour 
rions pas savoir grand’chose. Monsieur le duc serait-il assez bon 
pour me dire si ce jeune homme aime sincèrement mademoiselle 
de CbristovalT 

LE DUC. 

Une princesse! une héritière ! Vous m'inquiétez, mon cher. 

SAIMT-CHASLES. 

Monsienrleduc nem’a-t-ii pas ditque c’était un jeune homme 7 
D’aillenrs, l’amour feint est plus parfait que l’amour véritable : 
voilà pourquoi tant de femmes s’y trompent! U a dâ rompre alors 
avec quelques maltresses, et délier le coeur, c’est déchaîner la 
langue. 

LE DUC. 

Prenez garde! votre mission n’est pas ordinaire, n’y mêlez point 
de femmes : nne indiscrétion vons aliénerait ma bienveillance, car 
tout ce qui regarde M. de Frescas doit mourir entre vous et moi. 
Le secret que je vous demande est absolu, il comprend ceux que 
TOUS employez et ceux qui vous emploient Enfin, vous seriez 
perdu, si madame de Montsorèi pouvait soupçonner une seule de 
vos démarches. 

SAINT-CHARLES. 

Madame de Montsorel s’intéresse donc à ce jeune homme! Dois- 
je la surveiller, car cette fille est sa femme de chambre. 

LE DUC. 

Monsieur k chevalier de Saint-Charles, l’ordonner est indigne de 
moi, le demander est bien peu digne de vous. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc, nous nous comprenons parfaitement Quel est 
maintenant l'objet principal de mes recherches? 

LE DUC. 

Sachez si Raoul de Frescas est le vrai nom de ee jeune homme; 
sachez le lieu de sa naissance, fouillez toute sa vie, et tenez tout 
ceci pourun secret d’État 

SAINT-CHARLES. 

Je ne vons demande que jusqu’à demain, Monseigneur. 

LE DUC. 

C’est peu de temps. 

SAINT-CHARLES. 

Non, monsieur le doc, c’est beaucoup d’argmit 
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LE OUC. 

Ne croyez pas que je désire savoir des choses mauvaises; votre 
habitude, k vous autres, est de servir les passions au lieu de les 
éclairer, vous aimez mieux inventer que de n'avoir rien à dire. Je 
serais enchanté d'apprendre que ce jeune homme a nne famille... 

(Ui mirquU entre, volt son père occupé et Dilt une démoratraUoD pour lorttr: 
le duc l’Iovlte k rester.) 

SCÈNE V. 

Ut bAmis, le marquis. 

LB OUC> oontiDuaot. 

Si M. de Frescasest gentilhomme, si la princesse d’Arjos le pré* 
fëre décidément à mon fils, le marquis se retirera. 

LE MABQUIS. 

Mais j’aime Inès, mon père. 

LS DUC. k Sklnt-Clune.. 

Adien, mon cher. 

SiUrr-CBARLES, k part. 

Il ne s'intéreresse pas au mariage de son fils, il ne peut plus 
être jaloux de sa femme ; il y a quelque chose de bien grave : ou 
je suis perdu, ou ma fortune est refaite. m urD 

SCÈNE VI. 

LE DOC, LE MARQDIS. 

LB DUC. 

Epouser nne femme qui ne nous aime pasest nne faute, Albert, 
que, moi vivant, vous ne commettrez jamais. 

LE MARQUIS. 

Mais rien ne dit encore, mon père, qu’Inès repousse mes vœux ; 
et d’ailleurs, une fois qu’elle sera ma femme, m’en faire aimer est 
mon affaire, et, sans trop de vanité, je puis croire que je réussirai 

LE DUC. 

Laissez-moi vous dire, mon fils, que ces opinions de mousque* 
taire sont ici mut à fait déplacées. 
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VAUTRIR. 


' LB MARQUIS. 

En tonte autre chose, mon père, vos paroles seraient des arrêts 
pour moi, mais chaque époque a son art d’aimer... Je vous en 
conjure, hâtez mon mariage. Inès est volontaire comme une fille 
unique, et la complaisance avec laquelle elle accueille l’amour d’un 
aventurier doit vous inquiéter. En vérité, vous êtes ce matin d’une 
froideur inconcevable. Mettez à part mon amour pour Inès, 
puis-je rencontrer mieux? Je serai, comme vous l’étes, grand 
d’Espagne, et de plus je serai prince. En seriez-vous donc fâché, 
mon père T 

LB DUC, h part. 

Le sang de sa mère reparaîtra donc toujours ! Oh ! Louise a bien 
su deviner où je suis blessé ! (Haut.) Songez, Monsieur, qu’il n’y a 
rien au-dessus du glorieux titre de duc de Montsorel. 

LB MARQUIS. 

Vous aurais-je offensé? 

LE DUC. 

Assez! Vous oubliez que j’ai ménagé ce mariage dès mon séjour 
en Espagne. D’ailleurs, madame de Christoval ne peut pas marier 
Inès sans le consentement du père. Le Mexique vient de proclamer 
son indépendance, et cette révolution explique assez le retard de 
la réponse. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! mon père, vos projets seront déjoués. Vous n’avez 
donc pas vu hier ce qui s’est passé chez l’ambassadeur d’Espagne ? 
Ha mère y a protégé visiblement ce Raoul de Frescas, Inès lui en 
a su gré. Savez-vous la pensée longtemps contenue en moi et qui 
s’est fait jour alors ? c’est que ma mère me hait ! Et, je ne puis le 
dire qu’à vous, mon père, è vous que j’aime, j’ai peur qu’il n’y ait 
rien là pour elle. 

LE DUC, è part. 

Je recueille donc ce que j’ai semé : on se devine pour la haine 
aussi bien que pour l’amour ! (au marquis.) Mon fils, vous ne devez 
pas juger votre mère, vous ne pouvez pas la comprendre. Elle a vu 
chez moi pour vous une tendresse aveugle, elle tâcbe d’y remédier 
par sa sévérité. Que je n’entende pas une seconde fois semblables 
paroles, et brisons là ! Vous êtes aujourd’hui de service au château, 
allez-y promptement : j’obtiendrai une permission pour ce soir, et 
vous serez Ubre d’aller au bal retrouver la princesse d’Arjos. 
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âCTE II. 

LE KARQUIS. 

Âvaat de partir, ne pnis-je voir ma mère, pour la supplier de 
prendre mes intérêts auprès d'Inès qui doit la venir voir ce matin? 

LE DUC. 

I 

* Demandezsi elle estvisible, je l’attends moi-même. (Le mantuu sort.) 
Tout m’accable à la fois; hier l’ambassadeur me demande où est 
mort mon premier fils; cette nuit, sa mère croit l’avoir retrouvé; 
ce maliu, le fils de Juana Mendès me blesse encore! Ah ! d’instinct 
la princesse le devine. Les lois ne peuvent jamais être impuné- 
ment violées, la nature n’est pas moins impitoyable que le monde. 
Serai-je assez fort, même avec l’appui du roi, pour conduire les 
événements? 


SCÈNE Vil. 

LE HARQOIS, LA DUCHESSE DE MOHTSOREL, LE DUC. 

LA DUCHESSE. 

Des excuses ! Mais, Albert, je suis trop heureuse. Quelle sur- 
prise ! vous venez embrasser votre mère avant d’aller au cbâtean, 
uniquement par tendresse. Ah! si jamais une mère pouvait dou- 
ter de son fils, cet élan, auquel vous ne m’avez pas habituée, dis- 
siperait toute crainte, et je vous en remercie, Albert Enfin nous 
nous comprenons. 

LE UARQUIS. 

Ma mère, je suis heureux de ce mot-là; si je paraissais man- 
quer à un devoir, ce n’était pas oubli, mais la crainte de vous dé- 
plaire. 

LA DUCHESSE, apercevant le duc. 

Eh quoi I vous aussi, monsieur le duc, comme votre fils, vous 
vous TOUS êtes empressé... Mais c’est une fête aujourd’hui que 
mon lever. 

LE DUC. 

Et que vous aurez tous les jours. 

LA DUCHESSE, au duo. 

Ab! je comprends... (au marquis.) Adieu! le roi devient sévère 
pour sa maison rouge, je serais désespérée d’être la cause d’une 
réprimande. 
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VAUTRIN. 


LB DUC. 

Pourquoi le renvoyer? Inès va venir. 

LA DUCHESSE. 

Je ne le pense pas, je viens de lui écrire. 

SCÈNE VIII. 

M Htifss, JOSEPH. 

JOSEPH^ annonçant. 

Madame la duchesse de Christoval et la princesse d'Arjœ. 

LA DUCHESSE, k part. 

Quelle affreuse contrariété.... 

LE DUC, k 60D dis. 

Reste, je prends tout sur ntoi. Nous sommes joués. 

SCÈNE IX. 

kii HÉ»*, LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, LA PRINCESSE D’ARJOS. 
LA DUCHESSE DE HOSTSOREL. 

Ah ! Madame, c’est bien gracieux à vous de m'avoir devancée. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAI . 

Je suis venue ainsi pour qu’il ne soit jamais question d’éti- 
quette entre nous. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à Iota. 

Vous n’avez pas lu cette lettre? 

INÈS. 

Une de vos femmes me la remet à l’instanL 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL, k part. 

Ain^, Raoul peut venir. 

LE DUC, k la duchesse de Christeva], la condulsaiit au canapé. 

Nous est-il permis de voir dans cette visite sans cérémonie un 
commencement à notre intimité de famille ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Ne donnons pas tant d’importance à ce que je r^arde comme 
un plaisir. 

LE MARQUIS. 

Vous craignez donc bien, madame, d’encourager mes espé- 
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rances? N*ai-je donc pas été assez malheureux hier? Mademoiselle 
ne m’a rien accordé, pas même un regard. 

INÈS. 

Je ne pensais pas. Monsieur, a?oir le plaisir de tous rencon- 
trer sitôt, je vuus croyais de service ; je suis tonte heureuse de 
me justifier; je ne vous ai aperçu qu’en sortant du bal, et mon 

excuse (eue montre U ducbeae de HontMrel) , la VOicl. 

U HXBQUIS. 

Vous avez deux excuses. Mademoiselle, et je vous sais un gré 
infini de ne parler que de ma mère. 

LE DUC. 

Mademoiselle, ne voyez dans ce reproche qu’une excessive mo- 
destie. Albert a des craintes comme si M. de Frescas devait lui 
en inspirer I A son âge, la passion est une fée qui grandit des 
riens. Mais ni votre mère, ni vous. Mademoiselle, vous ne pou- 
vez prendre au sérieux un jeune homme dont le nom est problé- 
matique et qui se tait si soigneusement sur sa famille. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL, S U duchoau de ClirlstOTel. 

Ignorez-vous également le beu de sa naissance? 

, LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Nous n’en sommes pas encore à lui demander de semblabtes 
renseignements. 

LE DUC. 

Nous sommes cependant trois ici qui ne serimis pas fichés de les 
avoir. Vous seules, Mesdames, seriez discrètes : la discrétion est 
une veflu qui ne profite qu’à ceux qui la recommandent 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Et moi. Monsieur, je ne crois pas à l’innocence de certaines 
curiosités. 

LE HAR(}UIS. 

Ma mère, la mienne est-elle donc hors de propos? Et nepnis-je 
m’enquérir auprès de Madame si les Frescas d’Aragon ne sont pas 
étemts? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, «U duc. 

Nous avons connu tous deux le vieux commandeur à Madrid, le 
dernier de cette maison. 

LE DUC. 

Il est mort nécessairement sans enfant 

INÈS. 

Mais il existe une branche à Naples. 



TAUTR». 


Zi 

LE MARQUIS. 

Ob! MademoiseUé, comment igaorez-voDsqae les Médina-Codi, 
vos cousins, en ont hérité? 

LA DUCEESSB DE CHRISTOTAL. 

Mais vous avez raison, il n’y a plus de Frescas. 

LA DUCEESSB DE MONTSOREL. 

Eb bien I si ce jeune homme est sans nom, sans famille, sans 
pays, ce n’est pas un rival dangereux pour Albert, et je ne vois 
pas pourquoi vous vous en occupez. 

LE DUC. 

Mais il occupe beaucoup les femmes^ 

INÈS. 

Je commence à ouvrir les yeux... 

LE MARQUIS. 

Ah 1... 

INÈS. 

... Oui, ce jeune homme n’est peut-être point tout ce qu’il 
veut paraître : il est spirituel, il est même instruit, n’exprime que 
de nobles sentiments, il est avec nous d’un respect chevaleresque, 
il ne dit de mal de personne; évidemment, il joue le gentilhomme, 
et^l exagère son rôle. 

' LE DUC. 

Il exagère aussi, je crois, sa fortune ; mais c’est un mensonge 
difficile à soutenir longtemps à Paris. 

LA DUCEESSB DE MONTSOREL, h la duchesse de Cbrtstoral. ^ 

Vous allez, m’a-t-on dit, donner des fêtes superbes? , 

LE MARQUIS. 

M. de Frescas, Mesdames, parle-t-il espagnol? 

INÈS. ■ , 

Absolument comme nous. 

LE DUC. ' 

Taisez-vous, Albert : ne voyez-vous donc pas que H. de Fres- 
cas est un jeune homme accompli? 

LA DUCEESSB DE CERISTOVAL. 

Il est vraiment très-aimable, et si vos doutes étaient fondés, je < 
vous avoue, mon cher duc, que je serais presque chagrine de ne 
plus le recevoir. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, è la duchessedeChtbtoval. 

Vous êtes aussi belle ce matin qu’hier; vraiment j’admire que 
vous résistiez ainsi aux fatigues du monde. 


Digilized by Google 



ACTE n. 


33 


LA DDCHESSB DE CBEISTOTAL, Alntl. 

Ma fille, ne parlez plus de M. de Frescas, ce sujet de conversa- 
tion déjdatt a madame de MontsoreL 

INÈS. 

Il lui plaisait hier. 


SCÈNE 1. 

LU atan, JOSEPH, RAOOL. 

JOSEPH, a U daclinw de Hontsorel. 

Mademoiselle de Vaudrey n’y est pas, M. de Frescas se présente^ 
madame la duchesse veut-elle le recevoir? 

LA DUCHESSE DE CBRISTOTAL. 

Raoul, ici! 

LE DUC. 

Déjà chez elle I 

LE MABQUIS, t son p«(e. 

Ma mère nous trompe. 

LA DDCHESSB DE MONTSOBEL. 

Je n’y suis pas. 

LE DUC. • 

Si vous avez déjà prié M. de Frescas de venir, pourquoi com- 
mencer par une impolitesse avec un si grand personnage? (u du- 
cheae de Montsorel tait un geste. A Joseph.) Faites entrer I (An mtrcpils.) Soyez 
prudeqj et calme. 

• LA DUCHESSE DE HOETSOBEL, A put. 

' En voulant le sauver, c’est moi qui l’aurai perdu. 

, JOSEPH. 

M. Raoul de Fracas. 

BAOUL. 

Mon empressement à me rendre à vos ordres vous prouve, ma- 
dame la duchesse, combien je suis fier de celte faveur et désireux 
de la mériter. 

LA DUCHESSE DE HOHTSOBEL. 

Je VOUS sais gré. Monsieur, de votre exactitude, (a mit. bsa.) Mais 
elle peut vous être funeste. 

BAOUL, sslnan t U duchesse de ChrtatoTtl et u Bile, à pnt. 

Comment! Inès chez eux? 

(Baonl ulue le duc, qui lui rend ton salut: malt le nurquls ■ prie les lonmeut 

surl«table,ettalntdeiMpasTairBaoul.| • 

TH. 3 
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VAUÏRI». 


LE DUC. 

Je ne m’altendais pas, je vous l’avoue. Monsieur de Fi’escas, à 
vous rencontrer chez inadaïuc de Montsorel; mais je suis heureux 
de l'intérêt qu’elle vous témoigne, puisqu’il me procure le plaisir 
de voir un jeune homme dont le début obtient tant de succès et 
jette tant d’éclat. Vous êtes un de ces rivaux de qui l’on est fier si 
l’on est vainqueur, et par lcs(]uels on peut être vaincu sans trop 
de déplaisir. 

RAOUL. 

Partout ailleurs <(uc chez vous, monsieur le duc, l’exagération 
de ces éloges, auxquels je me refuse, serait de l’ironie : mais il 
m’est impossible de ne pas y voir un courtois désir de me mettre 

ï l’aise (en rtgaraant le marquis qullul tourne le dosj, 1^ OÙ je pUUVaiS 106 

croire importun. 

LE DUC. 

Vous arrivez, au contraire, très à propos, nous parlions de votre 
famille et de ce vieux commandeur de Frescas que Madame et 
moi avons beaucoup vu jadis. 

RAOüL. 

« 

Vous aviez la bonté de vous occuper de moi ; mais c’est un hon- 
neur qui se paye ordinairement par un peu de médisance. 

LE DUC. 

On ne peut dire du mal que des gens qu’on connaît bien. 

LA DUCHESSE DE CRRtSTOVAL. 

Et nous Voudrions bien avoir îe droit de médire de vous. 

RAOUL. • 

U est de mon intérêt de conserver vos bonnes grâces. * , 

LA DUCHESSE DE UONTSOREL. 

Je connais un moyen sûr. * . 

RAOUL. 

Et lequel? • 

LA DUCHESSE DE UORTSORSL. 

Restez le personnage mystérieux que vous êtes. 

LE MARQUIS , revenant avec un Journal. 

Voici, Mesdames, quelque chose d’étrange : chez le feld-maré- 
chal, où vous étiez sans doute, on a surpris un de ces soi-disant 
seigneurs étrangers qui volait au jeu. 

INÈS. 

Et c’est là cette grande nouvelle qui vous absorbait? 
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BàOUL. 

En ce moment, qui est-ce qui n’est pas étranger? 

LB lURQUIS. 

Mademoiselle, ce n'est pas précisément la nouvelle qui me préoc- 
cupe, mais l'inconcevable facilité avec laquelle on accueille des 
gens sans savoir ce qu’ils sont ni d’oû ib viennent 

LS nUCHESSB DE UOSTSOKEL, à part. 

Veulent-ils l’insulter chez moi T 

HAOIIL. 

S’il faut se défier des gens qu’on connaît peu, n’en est -il pas 
qu’on connaît beaucoup trop en un instant? 

XE DUC. 

Albert, en quoi ceci peut-il nous intéresser? Admettons-nous 
jamais quelqu’un sans bien connaître sa famille ? 

RAOUL. 

Monsieur le duc connaît la mienne. 

LE DUC. 

Vous êtes chez madame de Montsorel, et cela me suffit Nous 
savons trop ce que nous vousüevons, pour qu’il vous soit possible 
d’oublier ce que vous nous devez. Le nom de Frescas oblige, et 
vous le portez dignement * 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, h Raoul. 

Ne voulez vous pas dire en ce moment qui vous êtes, sinon 
pour vous, du moins pour vos amis ? 

RAOUL. 

serais au désespoir. Messieurs, si ma présence ici devenait la 
'cause de la plus légère discussion ; mais comme certains ménage- 
ment* peuvent blesser autant que les demandes les plus directes, 
nous finirons ce jeu, qui n’est digne ni de vous ni de moi. Madame 
la duchesse ne m’a pas, je crois, invité pour nie faire subir des in- 
terrogatoires. Je ne reconnais à personne le droit de me demander 
compte d’un silence que je veux garder. 

LE MARQUIS. 

Et nous laissez-vous le droit de l’interpréter? 

RAOUL. 

je réclame la liberté de ma conduite, ce n’est pas pour en- 
chaîner la vôtre. * 

LA DUCHESSE DE MOXTSOREL. 

Il y va. Monsieur, de votre dignité de ne rien répondre. 


I • 
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VAUTRUI. 


LE DUC) k Rtoiil. 

Vous êtes un poble jeune homme, tous avez des distinctions 
naturelles qui signalent en vous le gentilhomme, ne vous offensez 
pas de la curiosité du monde : elle est notre sauvegarde à tous. 
Votre épée ne fermera pas la bouche à tous les indiscrets, et le 
monde, si généreux pour des modesties bien placées, est impi- 
toyable pour des prétentions injustifiables... 

BAOUL. 

Monsieur! 

LA DUCHESSE DE MOItTSOHEL, vivement et bai k Baonl. 

Pas un mot sur votre enfance; quittez Paris, et que je sache 
seule où vous serez... caché! Il y va de tout votre avenir. 

LE DUC. 

Je veux être votre ami, ;noi, quoique vous soyez le rival de mou 
fils. Accordez votre confiance <i un homme qui a celle de son roi. 
Comment appartenez-vous à la maison de Frescas, que nous 
croyions éteinte ? 

HAOUL, au duc. 

Monsieur le duc, vous êtes trop poissant pour manquer de pro- 
tégés, et je ne suis pas assez faible poiir avoir besoin de protecteurs. 

LA DUCHESSE DE CRRISTOTAL. 

Monsieur, n’en veuillez pas à une mère d’avoir attendu cette 
discussion pour s’apercevoir qu’il y avait de l’imprudence à vous 
admettre souvent à l’hôtel de Ghristoval. 

INÈS. 

Une parole noos sauvait, et vous avez gardé le silence : il y a 
donc quelque chose que vous aimez mieux que moi? * ^ 

RAOUL. 

Inès, je pouvais tout supporter, hors ce reproche I (a part) O ! Vau- 
trin, pourquoi m’avoir ordonné ce sUence absolu? ai salue lea ibmmes. 
A la duchesse de Mooisorei.) VOUS me devez Compte de tout mon bonheur. 

LA DUCHESSE DE HOKTSÔREL. 


«s 

% 

' • 

if 

ratoui «ïrt.| 

• ! 

• . 


Obéissez-moi, je réponds de tout. 

* RAOUL, an marquis. 

Je suis k vos ordres. Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Au revoir, monsieur Raoul 

RAOUL. 

De Frescas, s’il vous plait 

LE MARQUIS. 

De Frescas, soit! 
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SCÈNE XI. 

us alats, cxceplé RAOUL. 

tA DCCHSSSI DK HOKTSOREL, à Is duchesse de Chrlstorsl. V 

Vous avez été bien sévère. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous ignorez, Madame, que ce jeune homme s’est pendant trois 
mois trouvé partout oû allait ma fille, et que sa présentation s’est 
faite un peu trop légèrement peut-être. 

LB DUC^ k la duchesM de CbrlatoTal. 

On pouvait facilement le prendre pour un prince d^nisé. 

LE MARQUIS. 

N’est-ce pas plotAt un homme de rien qui voudrait se déguiser 
en prince? 

LA DUCHESSE DR MOifTSOREL. 

Votre père vous dira. Monsieur, que ces déguisements-là sont 
bien difficiles. 

niÊSy sa Burquis. 

Un bomme de rien. Monsieur? On peut nous élever, mais nous 
ne savons pas descendre. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL 

Que dites- vous, Inès? 

INàS. 

Mais il n’est pas là, ma mère ! Ou ce jeune homme est insensé, 
on cea.mesneurs ont voulu manquer de générosité. 

' MADAME DE CHRISTOVAL, A la dochesM de Montaorel. 

Je comprends. Madame, que toute explication est impossible, 
surtout devant M. de Montsorel ; mais il s’agit de notre honneur, 
et je vous attends. 

LA DUCHESSE DE MOKTSOREL 

A demain donc. 

IM. de Mootaoiel reoondalt la duchesse de Uirlstaval et sa Bile.) 

SCÈNE xn. 

' . LE MARQUIS, LE DUC. 

* LE MARQUIS. 

Mon pèie, l’apparition de cet aventurier vous cause, ainsi (|ii'i 
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VAUTRIN. 


* 

ma inùrc, des émotions bien violentes : on dirait qu’au lieu d'un 
mariage compromis, vos eiistcnces clles-mêines sont menacées. 

La duchesse et sa Glle s’en vont frappées... 

LE DUC. 

Ah ! pourquoi sont-elles venues au milieu de ce débat ? 

* .LE MARQUIS. 

Ce Raoul vous intéresse donc aussi ? 

LE DUC. 

Et toi donc? Ta fortune, ton nom, ton avenir et ton mariage, 
tout ce qui est plus que la vie, voilà ce qui s’est joué devant toi ! 

LE MARQUIS. ' 

Si toutes ces choses dépendent de ce jeune homme, j’en aurai 
promptement raison. 

LE DUC. 

Un duel, malheureux ! Si tu avais le triste bonheur de le tuer, 
c’est alors que la partie serait perdue. 

LE MARQUIS. 

Que dois-je donc faire? 

LE DUC.^ ^ 

Ce que font les politiques ; attendre! 

LE MARQUIS. 

Si vous êtes en péril, mon père, croyez-vous que je puisse res- 
ter impassible ? 

LE DUC. 

Laissez-moi ce fardeau, mon fils, il vous écraserait. 

LE .MARQUIS. 

Ah ! vous parlerez, inoii père, vous me direz... • 

LE DUC. 

Rien! nous aurions trop à rougir tous deux. 

SCÈNE XIII. 

• f LES «ÈiiLS, VAUTRIN. 

Vautrin est tisbillé tout en noir; il affecte un air de componction et d'homütlé 

pendant une partie de la scène. ' *• 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc, daignez m’excuser d’avofr forcé votre porte, 
mais (bas cl A lui seul) nous venons d’ètre l’un et l’autre victimes d’un 

« 

» 
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abus de confiance... Permettez-moi de tous dire deux mots à vous 
seul. 

LE DL’C> bteaot ud signe è son ûls, qui se retire. 

Parlez, Monsieur. 

VAÜTRm. 

Monsieur le duc, en ce moment, c’est à qui s’agitera pour ob- 
tenir des emplois, et celte ambition a gagné toutes les classes. 
Chacun en France veut être colonel, et je ne sais ni où, ni com- 
ment on y trouve des soldats. Vraiment, la société tend 5 une dis- 
solution procliaine, qui sera causée par cette aptitude générale 
pour les hauts grades et parce dégoût pour l'infériorité... Voilà le 
fruit de l’égalité révolutionnaire. La religion est le seul remède à 
opposer à celte corruption. 

LE DUC. 

OÙ voulez-vous en venir ? 

VALTRIX. 

Pardon, il m’a été impossilile de ne pas expliquer à l’homme 
d’État avec lequel je vais travailler la cause d’une méprise qui me 
chagrine. Avez-vous, monsieur le duc, confié quelques secrets à 
celui de mes gens qui est venu ce malin à ma |)lace dans la folle 
pensée de me supplanter et dans l’espoir de se faire connaître de 
vous en vous reihlant service ? 

LF. DUC. 

Comment... vous ôtes le chevalier de Saint-Charles? 

VAurnix. 

Monsieur le duc, nous sommes tout ce que nous voulons être. 
Ni lui, ni moi n’avons la simplicité d’être nous mêmes... nous y 
(Xirdrions trop. 

LE DUC. 

Songez, Monsieur, qu’il me faut des preuves. 

VAUTRIX. 

Monsieur le duc, si vous lui avez confié quelque secret imjvor- 
tP.nt, je dois le faire immédiatement surveiller. 

LE DUC, A part. 

Celui-ci a l’air, en effet, bien plus honnêtc\iomme et plus iiosé 
que l’autre. 

TAUTHlîf. 

Nous appelons ceb de la contre-police. 

LE DUC. 

Vous auriez dû. Monsieur, ne pas venir ici sans pouvoir justi- 
fier vos assei lions. 

m 
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VAUTBIS. 


TAUIB». 

Monsieur le duc, j’ai rempli mon devoir. Je souhaite que l’am- 
bition de cet homme, capable de se vendre an [dus offrant, vous 
soit utile. 

U DUC, k put. 

Comment peut-il savoir si promptement le secret de mon entre- 
vue de ce matin ? 

VADTBIIt, a part. 

II hésite : Joseph a raison, il s’agit d’un secret imporianL 
IS DOC. 

Monsieur... 

VAUTBia. 

Monsieur le duc... 

U DOC. 

U noos importe à l’on comme ^ l’autre de confondre cet homme. 

VAUTBIN. 

Ce sera dangereux, s’il a votre secret; car il est rusé. 

LE DUC. 

Oui, le drOle a de l’esprit 

VAuram. 

A-t-il une mission T 

LB DUC. 

Rien de grave : je veux savoir ce qu’est an fond un M. de Frescas. 

VAUTBIN, a part. 

Rien que cria I (Haat.) Je puis vous le dire, monsieur le duc, 
Raoul de Frescas est un jeune seigneur dont la famille est compro- 
mise dans une affaire de haute trahison, et qui ne veut pas porter 
le nom de son père. 

LB DUC. 

U a un père? 

TAOTBIN. 

Il a nn père. 

LB DUC. 

£t d’où vient-Sîtquelle est sa fortune ? 

VAUTRIN. 

Nous changeons de rôle, monsieur le doc, et vous me permettrez 
de ne pas répondre jusqu’à ce que je sache quelle espèce d’intérêt 
votre Seigneurie porte à M. de Frescas. 

LB DUC. 

Vous vous ooUiez, Monsieur... 


» 
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TAUTAIN, qaltUnt son tir bamMa. 

Oui, monsieur le duc, j’oublie qu'il y a une distance énorme 
entre ceux qui font espionner et ceux qui espionnent. 

LB ooc. 

Joseph 1 

TAOTBin. 

• Ce duc a mis des espions après nous, il faut se dépécher. 

(Vtatria dlaptralt dans la porta do cOtd. par laquelle 11 eat entrd au premier acte.) 
U DUC, rerenant. 

Vous ne sortirez pas d’ici. Eh hien ! où est-il? (U «onne at louph 
parait) Faites fermer toutes les portes de mon hôtel, il s est intro- 
duit un homme ici. Allons, cherchez-le tous, et qu il soit arrêté. 

(U en lie chex la ducbeaae.) 
JOSXPH, regardant par la petite poete. 

U est déjà loin. 


PM » sinitu acn. 


A 


a 
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Cu ulon chex Raoul de Frescaa. 


SCÈNE PREMIÈRE. _ 

LAFOGRAILLE, seul. 

Feu mon digne père, qni me recommandait de ne voir que la 
bonne compagnie, aurait-il été content hier? toute la nuit avec 
des valets de ministres, des chasseurs d’ambassade, des cochers de 
prince, de ducs et paire, rien que cela! tous gens bien posés, à 
l’abri du malheur : ils ne Volent (jue leurs maîtres. Le nôtre a 
dansé avec un beau brin de fille dont les cheveux étaient saupou- 
drés d’un miliioii de diamants, et il ne faisait attention qu’au bou- 
quet qu’elle avait à sa main; simple jeune homme, va! nous au- 
rons de l’esprit pour tor. Notre vieux Jpr.ques Collin... Bon! me 
voilà encore pris, je ne peux pas me faire à ce nom de bourgeois, 
M. Vautrin y mettra bon ordre. Avant peu les diamants et la dot 
prendront l’air, et ils en ont besoin : toujours dans les mêmes 
coffres, c’est contre les lois de la circulation. Quel gaillard! il vous 
pose un jeune homme qui a des moyens. — 11 est gentil, il ga- 
zouille très-bien, l’héritière s’y prend, le tour est fait, et nous 
partagerons. Ah! ce sera de l’argent bien gagné. Voilà six mois 
que nous y sommes. Avons-nous pris des figures d’imbéciles! enfin 
tout le monde dans le quartier nous croit de bonnes gens tout 
simples. Enfin, pour Vautrin que ne ferait-on pas? Il nous a dit : 
B Soyez vertueux, » on l’esL J’en ai peur comme de la gendar- 
merie, et cependant je l’aime encore plus que l’argent 

YÂUTIllN^ fippelaot dans l«i coulisse. 

LafouraiUc? 


a- 
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LAFOÜR AILLE. 

Le voici! Sa figure ne me reviL'iit pas ce matin, le temps est ï 
l'orage, j'aime mieux que ça tombe sur un autre, domions-iious 
de l'air. (U va pour sortir.) 


SCÈNE II. 


VAUTRIN, LAFOl'RAILLE. 

Vaatrtn paraît en pantalon h pieds de molielon blanc, avec un gilet rond de pareille 
4torre. pantoufles de maroquin rouge, enfin, la t>>nue d'un homme d'alTaires. le matin. 


Lafouraille 7 
Monsieur. 


VALTIUN. 

LAFOLBAILLE. 

VAUTRIN. 


OÙ vas-tu T 

LAFOURAILLE. 

Clierclicr vos lettres. 

VALTHIX. 

Je les ai. As-tu encore quelque chose ii faire ? 

LAFOURAILLE. 


Oui, votre chambre... 


VAUTRIN. 

Eh bien! dis doue tout de suite que tu désires me quitter. J’ai 
loiijoui's vu que des jambes inquiètes ne portaient pas de cous- 
cicncc tranquille. Tu vas rester là, nous avons à causer. 

LAFOURAILLE. 

Je suis à vos ordres. 


VAUTRIN. 

Je l'espère bien. Viens ici. Tu nous rabâchais, sous le beau ciel 
de la Provence, certaine histoire peu flatteuse pour loi. Un iuteu- 
daiit t'avait joué par-dessous jambe : te rappelles-tu bien? 

LAFOURAILLE. 

L’intendaut? ce Charles Bloudet, le seul homme qui m’ait volé! 
Est-ce que cela s'oublie ? 

VAUTRIN. 

Ne lui avais-tu pas vendu tou maitre une fois ? C’est assez 
commun. 
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LAFOURMLLR. 

Une fois? Je l’ai vendu trois fois, mon maître. 

VAUTRIN. 

C’est mieux. Et quel commerce faisait donc l’intendant ? 

LAFOURAULB. 

Vous allez voir. J’étais piqueur à dix-huit ans dans la maison 
de Langeac... 

VAUTRIN. 

Je cioyaisque c’était chez le duc de MontsoreL 

LAFOUBAILLE. 

Non; heureusement le duc ne m’a vu que deux fois, et j’espère 
qu’il m’a oublié. 

VAUTRIN. 

L’as-tn volé? 

LAFOUBAaU. 

Mais, un peu. 

VAUTRIN. 

Eh bien ! comment veux-tu qu’il t’oublie? 

LAFOURAaLE. 

Je l’ai vu hier & l’ambassade, et je puis être tranquille. 

VAUTRIN. 

Ahl c’est donc le même? 

LAFOURAUXB. 

Nous avons chacun vingt-cinq ans de plus, voilà toute la diffé- 
rence. 

VAUTRIN. 

Eh bien! parle donc? Je savais bien que tu m’avais dit ce nom- 
là. Voyons. 

LAFOURAILLB. 

Le vicomte de Langeac, un de mes maîtres, et ce duc de Mont- 
sorel étaient les deux doigts de la main. Quand il fallut opter entre 
la cause du peuple et celle des grands, mon choix ne fut pas dou- 
teux : de simple piqueur, je passai citoyen, et le citoyen Philippe 
Bonlard fut un chaud travailleur. J’avais de l’enthousiasme, j’eus 
de l’autorité dans le fauboutg. 

VAUTRIN. 

, Toi! tu as été un homme politique? 

LAFOURAILLB. 

Pas longtemps. J’ai fait une belle action, ça m’a perdu. 

VAUTRIN. 

Ah ! mon garçon, il faut se déCer des belles actions autant 
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que des belles femmes : on s'en trouve souvent mal Etait-elle 
belle, au moins, cette action T 

LiFOURAILLB. 

Vous allez voir. Dans la bagarre du 10 août, le doc me confie 
le vicomte de Langeac; je le déguise, je le cache, je le nourris, au 
risque de perdre ma popularité et ma tête. Le duc m’avait bien 
encouragé par des bagatelles, un millier de louis, et ce Blondet a 
l’infamie de venir me proposer davantage pour livrer notre jeune 
maître. 

VAUTRIK. 

Tu le livres? 

LAFOCRAILLE. 

A l’instant On le coffre à l’Abbaye, et je me trouve à la tête de 
soixante bouties mille livres en or, en vrai or. 

YAIITRIR. 

En quoi cela regarde-t-il le duc de MontsorelT 

LAPOURAILLE. 

Attendez donc. Quand je vois venir les journées de septembre, 
ma conduite me semble un peu répréhensible ; et, pour mettre ma 
conscience en repos, je vais proposer au duc, qui partait, de re- 
sauver son ami 

TADTRIIf. 

As-tu do moins bien placé tes remords? 

LAFOURAILLE. 

Je le crois bien, ils étaient rares à cette époque-là ! Le duc me 
promet vingt mille francs si j’arrache le vicomte aux mains de mes 
camarades, et j’y parviens. 

VAUTRIN. 

Un vicomte, vingt mille francs ! c’était donné. 

LAFOURAILLE. 

D’autant plus que c’était alors le dernier. Je l’ai su trop tard. 
L’intendant avait fait disparaître tous les autres Langeac, même 
une pauvre grand’mère qu’il avait envoyée aux Carmes. 

VAUTRIN. 

Il allait bien, celui-là ! 

LAFOURAILLE. 

Il allait toujours ! U apprend mon dévouement, se met à ma 
piste, me traque et me découvre aux environs de Mortagne, où 
mon maître attendait, chez un de mes oncles, une occasion de ga- 
gner la mer. Ce gueux-là m’offre autant d’argent qu’il m’en avait 
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déjà donné. Je me vois une existence honnête pour le reste de 
mes jours, je suis faible. Mon Blondet fait fusiller le vicomte comme 
espion, et nous fait mettre en prison, mon oncle et moi, comme 
complices. Nous n’eu sommes sortis qu’en regorgeant tout mon or. 

VAUTniN. 

Voilà comment on apprend à connaîüe le cœur humain. Tu 
avais affaire à plus fort que toi. 

LAFOUR.ULLE. 

Peuh ! il m’a laissé en vie, un vrai finassier. 

TAUTRI\. 

Eu voilà bien assez ! Il n’y a rien pour moi dans ton histoire. 

LAFOURAILLE. 

Je peux m’en aller? 

VAÜTRII». 

Ah çà ! tu éprouves bien vivement le besoin d’être là où je ne 
suis pas. Tu as été dans le monde, hier ; t’y es-tu bien tenu? 

LAFOURAILLE. 

Il se disait des choses si drôles sur les maîtres, que je n’ai pas 
quitté l’antichambre. 

TAUTRIS. 

Je t’ai cependant vu rôdant prés du buffet, qu’as-tn pris? 

LAFOURAILLE. 

Rien... Ah ! si, un petit verre de vin de Madère. 

VAUTRIX. 

OÙ as-tu mis les douze couverts de vermeil que tu as consom 
tués avec le petit verre? 

LAFOURAILLE. 

Du vermeil! J’ai beau chercher, je ne trouve rien de semblable 
dans ma mémoire. 

VAUTRIN. 

El» bien ! tu les trouveras dans ta paillasse. Et Philosophe a-t-il 
eu aussi ses petites distractions ? 

LAFOURAILLE. 

oh ! ce pauvre Philosophe, depuis ce matin, se inoque-t-on as- 
sez de lui en bas? Figurez-vous, il avise un cocher très-jeune, et 
il lui découd ses galons. En dessous, c’est tout faux! Les maîtres, 
aujourd’hui, volent la moitié de leur considération. On n’est plus 
sûr de rien, ça fait pitié. 

VAUTRIN, Il »mie. 

Ça n’est pas drôle de prendre comme ça ! Vous allez me perdre 
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la maisoD, il est temps d’en flnir. Ici, père Buteux I holà, Pliilo- 
sophe! à moi, Fil-de-soie! Mes bons amis, expliqoons-noas à l’a- 
miable. Vous êtes (ous des misérables. 

SCÈNE III. 

LU itMES, BUTEUX PHILOSOPHE et FIL-DE-SOIE. 


BUTEUX. 

Présent! est-ce le feu? 

FIL-DE-SOIE. 

Est-ce un curieux? 

BUTKUX. 

J'aime mieux le feu, ça s’éteint! 

FRILOSOPHE. 

L’autre, ça s’étouffe. 

LAFOUB.tlLLE. 

Bah I il s’est fâché pour des niaiseries. 

BUTEUX. 

Encore de la morale, merci I 

FIL-DE-SOIE. 

Ce n’est pas pour moi, je ne sors point. 

VAUTRIS, & FlI-du-Sole. 

Toi ! le soir que je t’ai fait quitter ton bonnet de coton, empoi- 
sonneur... 

FIL-DE-SOIB. 

Passons les titres. 

VAUTRI». 

Et que tu m’as accompagné en chasseur chez le feld-maréclial, 
lu as, tout en me passant ma pelisse, enlevé sa montre à l’hetman 
des Cosaques. 

Flt-DE-SOIB. 

Tiens ! les ennemis de la France. 

YAUTRIH. 

Toi, Buteux, vieux malfaiteur, tu as volé la lorgnette de la prin- 
cesse d’Arjos, le soir où elle avait mis votre jeune maître à notre 
porte. 

BUTEUX. 

Elle était tombée sur le marcbcpiecL 
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VAUTRIN. 

Tu devais la rendre avec respect; mais l'or et les peri^ ont 
riveillé tes grifles de chat-tigre. 

LAFOUIUIU.S. 

Ail çà, l’on ne peut donc pas s'amuser un peu? Que diable! 
Jacques, tu veux... 

VAUTRIN. 

Hein? 

T.AFOURA1LI.E. 

Vous voulez, monsieur Vautrin, pour trente mille francs, que cc 
jeune homme mèue un train de prince 7 Nous y réussissons à la 
manière des gouvernements étrangers, par l’emprunt et par le 
crédit. Tous ceux qui viennent demander de l’argent nous en lais- 
sent, et vous n'étes pas content. 

FO-DK-SOIE. 

Moi, si je ne peux plus rapporter de l’argent du marché quand 
je vais aux provisions sans le sou, je donne ma démission. 

PHILOSOPHE. 

Et moi donc, j’ai vendu cinq mille francs notre pratique à plu- 
sieurs carrossiers, et le favorisé va tout perdre. Un soir, M. de 
Frcscas part brouetté par deux rosses, et nous le ramenons, Lafou- 
raille et moi, avec deux chevaux de dix mille francs qui n’ont 
coûté que vingt [letits verres de schnick. 

LAFOURAILLE. 

Non, c’était du kirsch! 

PHILOSOPHE. 

Enfin, si c'est pour ça que vous vous emportez... 

FIL-DE-SOIE. ' 

Comment entendez-vous tenir votre maison? 

VAUTRIN. 

Et vous comptez marcher longtemps de ce train-là? Cc que j’ai 
permis pour fonder notre établissement, je le défends aujourd’hui. 
Vous voulez donc tomlier du vol dans l’escamotage? Si je ne suis 
pas compris, je chercherai de meilleurs valets. 

BUTEUX. 

Et où les trouvera-t-il ? 

LAFOURAILLE. 

Qu’il en cherche ! 

VAUTRIN. 

Vous oubliez donc que je vous ai répondu de vos têtes <■ vous- 
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inêmes! Ah çà, tous ai-je triés comme des graines sur un volet, 
dans trois résidences différentes, pour vous laisser tourner autour 
du gibet comme des mouches autour d’une chandelle? Sacbez-le 
bien, chez nous une imprudence est toujours un crime. Vous de- 
vez avoir un air si complètement innocent, que c’était à toi, Phi- 
losophe, à te laisser découdre tes galons. N’oubliez donc jamais 
votre rôle : vous êtes des honnêtes gens, des domestiques fidèles, 
et qui adorez Raoul de Frescas, votre maître. 

BUTECX. 

Vous faites de ce jeune homme un dieu ? vous nous avez atte- 
lés à sa brouette ; mais nous ne le connaissons pas plus qu’il ne 
nous connaît 

pniLOsopnE. 

Enfin, est-il des nôtres? 

FIL>D£-SOIE. 

OÙ ça nous mène-t-il? 

LAFOURAaiE. 

Nous VOUS obéissons i la condition de reconstituer la Société des 
Dix Mille, de ne jamais nous attribuer moins de dix mille francs 
d’un coup, et nous n’avons pas encore le moindre fonds social. 

FIL-DE-SOIE. 

Quand serons-nous capitalistes? 

BUTEUX. 

Si les camarades savaient que je me déguise en vieux portier 
depuis six mois, gratis, je serais déshonoré. Si je veux bien ris- 
quer mon cou, c’est afin de donner du pain à mon Adèle, que 
vous m’avez défendu de voir, et qui depuis six mois sera devenue 
sèche comme une allumette. 

LAFOURAILXE, «nx deux autres. 

Elle est en prison. Pauvre homme I ménageons sa sensibilité. 

TAUTBI». 

Avez-vous fini? Ah çè, vous faites la noce ici depub six mois, 
TOUS mangez comme des diplomates, vous buvez comme des Polo- 
nais, rien ne vous manque. 

BUTEUX. 

On se rouille ! 

TAÜTRIIf. 

Grâce à moi, la police vous a oubliés! c’est à moi seul que vous 
devez cette existence heureuse I j’ai effacé sur vos fronts cette 
TH. A 
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marc|uc rouge qui vous signalait. Je suis la tête qui conçoit, vous 
n’ètes que les bras. 

PHILOSOFQE. 

Sulïït ! 

VAUTHi:t. 

Obéissez-nioi tous aveuglément! 

LAFOLRAILLE. 

Aveuglément. 

vAiiiam. 

Sans murmurer. 

FlL-DE-SOm. 

Sans inurinarcr. 

VADTRIX. 

On rompons notre pacte et l iissez-inoi ! Si je dois trouver de 
l’ingratitude chez vous autres, à qui désormais peut-on rendre 
serv ice ? 

PHiLOSoraE. 

Jamais, mou empereur! 

LAFOIIUIU.E. 

Mus souvent, notre grand homme! 

miTElX. 

Je t'aime plus que je n’aime Adèle. 

FU.-0E-S0IE. 

On l’adore. 

vAiiTmx. 

Je veux vous assommer de coups! 

piiiLOsoriiË. 

l’cappe sans écouter. 

VAl-TRIX. 

Vous cracher au visage, et jouer votre vio comme des sous an 
bouchon. 

DUTELX. 

Ail! mais ici, je joue des couteaux! 

valtui.x. 

F.h hieii ! tue-moi doue tout de suite. 

BUTFCX. 

On no peut pas se féchcr avec cot l'.ommc-li. Voulez-vous que 
je le.’ide la lorgnette? c’était pour Adèle! 

TOIS, I cnlourant. 

Nous ahamloimcrais-lu, Vautrin? 
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LAFOURAll.LE. 

Vautrin! notre ami. 

PHILOSOPHE. 

Grand Vautrin! 

PIL-I)E-SOIR. 

Notre vieux compagnon, fais de nous tout ce que tu voudras. 

VAUTRIN. 

Oui, je puis faire de vous tout ce que je veux. Quand je pense 
à ce que vous dérangez pour prendre des breloques, j’éprouve 
l’envie de vous renvoyer d’où je vous ai tirés. Vous êtes ou eu 
dessus ou en dessous de la société, la lie ou l’écume ; moi, je vou- 
drais vous y faire rentrer. Ou vous huait quand vous passiez, je 
veux qu’on vous salue ; vous étiez des scélérats, je veux que vous 
soyez plus (pie d’iioimêles gens. 

PHILOSOPHE. 

Il y a donc mieux? 

BUTEIIX. 

Il y a ceux qui ne sont rien du tout. 

VAUTRIN. 

11 y a ceux qui décident de l’honnêteté des autres. Vous no serez 
jamais d’iionuétes bourgeois, vous ne pouvez être que des mal- 
heureux ou des riches; il vous faut donc enjamber la moitié du 
monde ! Prenez un bain d’or, et vous en sortirez vertueux. 

FIL-DE-SOIE. 

Oh! moi, quand je n’aurai besoin de rien, je serai bon prince. 

VALTRIN. 

Eli bien ! toi, I.afouraille, tu peux être, comme l’un de nous, 
comte de Saiiite-Iléléiie ; cl toi, Buleux, que veux-tu? 

BLTELX. 

Je veux être philantluope, on devient millionnaire. 

PHILOSOPHE. 

Et moi banquier. 

FIL-DE-SOIE. 

11 veut être patenté. 

VAUTRIN. 

Soyez donc, à propos, aveugles et clairvoyants, adroits et gau- 
ches, niais et spirituels (comme tous ceux qui veulent faire fortune). 
.Ne me jugez jamais, et ii’eiitendez que ce que je veux dire. Vous 
me demandez ce qu’est Raoul de Ercscas? Je vais vous l’expliiiner: 
il va bientôt avoir douze cent mille livres de rente, il sera prince. 
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et je l’ai pris mendiant sur la grande route, prêt i se faire tambour; 
à douze ans, il n'avait pas de nom, pas de famille, il venait de 
Sardaigne, où il devait avoir fait quelque mauvais coup, il était en 
fuite. 

Bumx. 

Oh! dès que noos connaissons ses antécédents et sa ptœition 
sociale... 

VAUTBIS. 

A ta loge ! 

BUTEtIZ. 

La petite Nini, la fille à Giroflée, y est 

VAÜTRlIf. 

Elle peut laisser passer une mouche. 

LAFOURAILLE. 

Elle ! c’est une petite fouine à laquelle il ne faudra pas indiquer 
les pigeons. 

VAUTBm. 

Par ce que je suis en train de faire de Raoul, voyez ce que je 
puis. Ne devait-il pas avoir la préférence? Raoul de Frescas est un 
jeune homme resté pur comme un ange au milieu de notre bour- 
bier, il est notre conscience; enfin, c’est ma création; je suis à la 
fois son père, sa mère, et je veux être sa providence. J’aime à faire 
des heureux, moi qui ne peux plus l’être. Je respire par sa bouche, 
je vis de sa vie; ses passions sont les miennes, je ne puis avoir 
d’émotions nobles et pures que dans le coeur de cet être qui n’est 
souillé d’aucun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la mienne ! 
En échange de la flétrissure que la société m’a imprimée, je lui 
rends un homme d’honneur, j’entre en lutte avec le destin ; voulez- 
vous être de la partie? obéissez ! 

TOUS. 

A la vie, à la mort ! 

TAUTRlïf, k part. 

Voilà mes bêtes féroces encore une fois domptées I (Hint.) Philo- 
sophe, tâche de prendre l’air, la figure et le costume d’un employé 
aux recouvretnenls, tu iras reporter les couverts empruntés par 
Lafouraille à l’ambassade, (a F ii-de-soie.) Toi, Fil-de-Soie, M. de 
Frescas aura quelques amis, prépare un somptueux déjeuner, 
nous ne dînerons pas. Après, tu t’habilleras en bomme respecta- 
ble, aie l’air d’un avoué. Tu iras rue Oblin, numéro 6, au qua- 
trième étage, tu sonneras sept cou(», un à un. Tu demanderas le 
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père Giroflée. On te répondra : D'où venez-vous? Tu diras : D’un 
port de mer en Bohême. Tu seras introduit II me faut des lettres 
et divers papiers de M. le duc Christoval : voilà le texte et les 
modèles, je veux une imitation absolue dans le plus bref délai. 
Lafouraille, tu verras à faire mettre quelques lignes aux journaux 
sur l'arrivée... (ii lui parie à l oteme.) Cela fait partie de mon plan. 
Laissez -moi. 

LAFOURAILLE. 

£h bien! êtes-vous content? 

VAUTRIN. 

OuL 

PHILOSOPHE. 

Vous ne nous en voulez plus ? 

VAUTRIN. 

Non. 

FIL-DH-SOIB. 

EnGn, plus d’émeute, on sera sage. 

BUTEUX. 

Soyez tranquille, on ne se bornera pas à être poli, on sera hon- 
nête. 

VAUTRIN. 

Allons, enfants, un peu de probité, beaucoup de tenue, et vous 
serez considérés. 


SCÈNE IV. 

VAUTRIN, «eul. 

Il suflit, pour les mener, de leur faire croire qu’ils ont de l’hon- 
neur et un avenir. Ils n’ont pas d’avenir! quie deviendront-ils? 
Bah! si les généraux prenaient leurs soldats au sérieux, on ne tire- 
rait pas un coup de canon ! 

Après douze ans de travaux souterrains, dans quelques jours 
j’aurai conquis à Raoul une position souveraine : il faudra la lui 
assurer. Lafouraille et Philosophe me seront nécessaires dans le 
pays où je vais lui donner une famille. Ah ! cet amour a détruit la 
vie que je lui arrangeais. Je le voulais glorieux par lui-même, 
domptant, pour mon compte et par mes conseils, ce monde où il 
m’est interdit de rentrer. Raoul n’est pas seulement le fils de mon 
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esprit et de mon fiel, il est ma vengeance. SIes drôles ne peuvent 
pas comprendre ces sentiments; ils sont heureux; il ne sont pas 
tombés, eux! ils sont nés de plain-pied avec le crime; mais moi, 
j’avais tenté de m’élever, et si l’hominc peut se ix’Ievcr aux yeux 
de Dieu, jamais il ne se relève aux yeux du monde. On nous de 
mande de nous repentir, et l’on nous refuse le pardon. Les lioin- 
ines ont entre eux l’instinct des bétos sauvages : une fois blessés, 
ils ne reviennent plus, et ils ont raison. D’ailleurs, réclamer la 
protection du monde quand on en a foulé toutes les lois aux pieds, 
c’est vouloir revenir sous un toit qu’on a ébranlé et qui vous écra- 
serait. 

Avais -je assez poli, caressé le magnifique instrument de ma do- 
mination ! Raoul était courageux, il se serait fait tuer comme un 
sot; il a fallu le rendre froid, positif, lui enlever une à une ses 
belles illusions et lui passer le suaire de l’expérience ! le rendre 
défiant et rusé comme... un vieil escompteur, tout en l’empéchaut 
de savoir qui j’étais. Et l’amour brise aujourd’hui cet immense 
échafaudage. Il devait être grand, il ne sera plies qu'heureux. J’irai 
donc vivre dans un coin, au soleil de sa prosivéïiié : son bonheur 
.sera mon ouvrage. Voilà deux jours que je me demande s’il ne 
vaudrait pas mieux que la princesse d’Arjos mourût d’une jvetite 
fièvre... cérébrale. C’est inconcevable, tout ce que les femmes dé- 
truisent. 


SCÈNE V. 

VAUTRIN, LAFOÜR AILLE. 

TAUTHIIÎ. 

Que me veut-on? ne puis-je être un moment seul? ai-je appelé? 

LAFOURAILLE. 

La grille de la justice va nous chatouiller les épaules. 

VAUTRIN. 

Quelle nouvelle sottise avez-vous faite? 

LAFOURAILLE. 

Eh bien! la petite Nini a laissé entrer un monsieur bien vêtu 
qui demande à vous parler. Buteux siflle l’air : Où peut -on être 
mieux qu'au sein de sa famille? Ainsi c’est un limier. 
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VAIJTIUN. 

Ce n’cst que ça, je sais ce <[iie cVst, fais-le aUrndre. Tout le 
immdc sous les armes! Allons, jilus de Vaiilriii, je vais me dessi- 
ner en baron de Vieux-CIiène. Aimti barle l'y Ion liallemant, tra- 
vaillc-le, enfin le grand jeu ! (u sort.) 

SCÈNE VI. 

LAFOUnAILLE , SAlNT-ClIAItl.ES. 
lAFOL'nAIllE. 

Meinlierr ti Vraissegasse n’y être basse, menne sire, liai zmi 
liaindandantc, le paron de Fieil-Cliène, il èlrc oguipai afecque ein 
liargidecdc ki toile paiiir eine crante odelle à nodre maidre. 

SAINT-CIlAIlLfcS. 

l'ardon, mou cher, vous dites?... 

LA roui Al LUE. 

Cli6 tis paron de Fié-CliOne. 

S.AINT ClUnLCS. 

Darou ! 

LAFOL’RAILLE. 

Fi! fl! 

SAINT-CHARLES. 

11 est baron T 

LAFOLRAILLE. 

Te Fiei Ile-Chêne. 

SAIXT-CHAIILES. 

Vous êtes Allemand ? 

LAFOURA1LLE. 

Ti doute! li doute! chez sis Halzazien, et il èdre ein crante tif- 
fcrance. Lé Ilàllemands d’Allemâgne tisent cin follére, les Ilalza- 
ziens Usent haine follèrre. 

SAINT-CHARLES, k part. 

Décidément, cet homme a l’accent trop allemand pour ne pas 
être un Parisien. 

LAFOLRAILLE, k part. 

Je connais cet homme -là. — Oh ! 

SAINT-CHARLES. 

Si M. le baron de Vieux-Chêne est occupé, j’atlendraL 

LAFOLRAILLE, k part. 

Ah! Blondet, mon mignon, tu déguises ta figure et tu nedé- 
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guises pas ta voix! si tu te tires de nos pattes, tu auras de la 
chance. (Haut.) Ké toiche tire à inennesire pire l'encacher à guider 
zesokipazions? (Il fait un mouvement pour sortir.) 

SAINT-CHARLES. 

Attendez, mon cher, vous parlez allemand, je parle fi'ançais, 
nous pourrions nous tromper, iii lui mat une bourse dans la main.) Avec 
ça il n’y aura plus d’équivoque. 

LAFOUB.tILLG. 

Ya, menner. 

SAtNT-CHABLES. 

Ce n’est qu’un à-compte. 

LAFOURAILLE, à part. 

Sur mes quatre-vingt mille francs. (Haut.) Et fous foulez que 
chespionne mon maidre? 

SAnrr-CHAHiES. 

Non, mon cher, j’ai seulement besoin de quelques renseigne- 
ments qui ne vous compromettront pas. 

LAFOURAILLE. 

Chapelle za haisbionner an pon allemaute. 

SAINT-CHARLES. 

Mais non, c’est... 

LAFOURAILLE. 

Haisbionner. Et qué toische tire té fous à mennesir le paron ? 

SAINT-CHARLES. 

Annoncez M. le chevalier de Saint-Charles. 

LAFOURAILLE. 

Ninis andantons. Ché fais fous l’amcnaire; mais nai lui tonnez 
boind te l’archant à stil indandante : il èdre plis lionuèdc ké nous 

tousses. (U lui donneun p«Ut coup de coude.) 

SAINT-CHARLES. 

c’est-à-dire qu’il coûte davantage. 

LAFOURAILLE. 

la, meinheiT. (« sort.) 


SCÈNE VII. 

SAINT-CHARLES, seul. 

Mal débuté' dix louis dans l’eau. Espionner?... appeler les choses 
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tout de suite par leur nom, c’est trop bâte pour ne pas être très- 
spirituel. Si le prétendu intendant, car il n'y a plus d'intendant, si 
le baron est de la force de son valet, ce n'est guère que sur ce 
qu'ils voudront me cacher que je pourrai baser mes inductions. 
Ce salon est très-bien, èii portrait du roi, ni souvenir impérial, 
allons! ils n'encadrent pas leurs opinions. Les meubles disent-ils 
(piclque chose ? nou. C’est mâme encore trop neuf pour être déjà 
payé. Sans l'air que le portier a sifflé, et qui doit être un signal, 
je comiuencerais à croire aux Frcscas. 

SCKNE vni. 

SAINT-CHAiaES, VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

LAFOURAILLE. 

Foilà, mennesir, le paroii te Fieille-Chêne ! 

(Vautrin parait vêtu d’un habit marron Irês-clair. d’une coupe três-antlque, îi gros 
boutons de métal ; Il a une culotte de soie noire, drs bas de soie nuire, des souliers 
à boucles d’or, un gilot carré à fleurs, deux chaînes de montre, cravate du temps de 
la Hévolutlou, une perruque de cheveux blancs, une Ogurede violUard, fln, usé, dé- 
bauché, le parler doux et la voix cassée.) 

VAUTBIN', h Laroiiraille. 

C’est bien, laissez-nous. (Cnroaraiiie sort, .v part.) A nous deux, mon- 
sieur Blondet, .uaut.i Monsieur, je suis bien votre serviteur. 

SAINT-CHARLES, E part. 

L'il renard usé, c’est encore dangereux. (Haut.) Excusez-moi, 
monsieur le baron, si je vous dérange sans avoir l'honneur d'être 
connu de vous. 

VAUTRIN. 

Je devine, .Monsieur, ce dont il s'agit. 

SAI.NT-CUARLES, il part. 

Bahl 

VAUTRIN. 

Vous Ôtes architecte, et vous venez traiter avec moi ; mais j’ai 
déjà des offres superbes. 

SAINT-CHARLES. 

Pardon, votre Allemand vous aura mal dit mon nom. Je suis le 
chevalier de Saint-Charles. 

VAUTRIN, lava.it s.« lunetU’s. 

Oli ! mais attendez donc. .. nous seinmes de vieilles coimais.saii- 
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VAUTIÎIN. 


CCS. Vous clicz au congrès de Vienne, et l’on vous nommait alors 
le comte de Gorcuiu... joli nom! 

SAlvr-CUAHLES, i part. 

Enfonce-toi, mon vieux! (iiaut.) Vous y êtes donc allé aussi? 

VAUTRW. 

l’arbicu! Et je suis charmé de vous retrouver, car vous êtes un 
rosé compcrc. Les avez-vous roulés!... ah! vous les avez roulés. 

SAIXT-CHARLES, S part. 

Va pour Vienne! (iiiui.) Jloi, monsieur le baron, je vous remets 
parfaitement à cette heure, et vous y avez bien habilement mené 
votre barque... 

VAtTRIS. 

Que voulez-vous? nous avions les femmes pour nous! Ah çà 
mais avez vous encore votre belle Iialieime? 

SAIXT-CUARLES. 

Vous la connaissez aussi? c’est une femme d’une adresse... 

VACTRIX. 

Eh ! mon cher, à qui le dites-vous? Elle a voulu savoir qui j’étais 

SAl.NI-CHARLES. 

Alors, elle le sait. 

YACTRIN. 

Eh bien, mon cher!... — Vous ne m’en voudicz pas? — Elis 
n’a rien su. 

SAINT-CHARLES. 

Eh bien! baron, puisque nous sommes dans un moment de 
franchi.se, je vous avouerai de mon côté que votre admirable Po- 
lonaise... 

VAUTRIN. 

Aussi! vous? 

SAINT-CHARLES. 

Ma foi, oui ! 

VAUTRIN, riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

SAINT-CHARLES, riant. 

Oh! oh! oh! oh! 

VAUTRIN. 

Nous pouvons en rire à notre aise, car je suppose que vous 
l’atez laissée là ? 

SAINT-CHABLES. 

Comme vous, tout de suite. Je vois que nous sommes revenus 


Digitized by Google 



ACTE III. 


.'ÏO 

tous deux manger notre argent à Paris, et nous avons bien fait; 
mais il me semble, baron, que vous avez pris une |x>siliun bien 
secondaire, et qui cei)cndant attire ratlentiuii. 

VAtTni.V. 

Ail ! je vous remercie, clievalier. J’espère que nous voici main- 
tenant amis pour longtemps ? 

SAINT-CHARLES. 

Pour toujours. 

VAUTRIN. 

Vous pouvez m’être extrêmement utile, je puis vous senir 
énormément, entendons-nous! Que je sache l’intérêt qui vous 
amène, et je vous dirai le mien. 

SAINT-CHARLES, A (art. 

Ab çà, est-ce lui qu’on ÜcIk' sur moi, ou moi sur lui? 

VAUTRIN, A p«rl. 

Ça peut ab' r longtemps comme ça. 

SALNT-CUARIXS. 

Je vais commencer. 

VAUTRIN. 

Allons donc ! 

SALNI-CUARLES. 

Baron, de vous è moi, je vous admire. 

VAUTRIN. 

Quel éloge dans votre bouphe ? 

SAINT-CIIARLES. 

Non, d’honneur ! créer un de Frescas à la face de tout Paris, 
est une invention qui passe de mille piques celle do nos comtesses 
au congrès. Vous péchez à la dot avec une rare audace. 

VAUTRIN. 

Je pêche à la dot? 

SAINT-CUARLES. 

Mais, mon cher, vous seriez découvert, si ce n'était pas moi, 
votre ami, qu’on eût chargé de vous observer, car je vous suis dé- 
taché de très-haut. Comment au.ssi, permettez-moi de vous le re- 
procher, osez-vous disputer une hérilicreà la famille de Montsorel? 

VAUTRIN. 

Et moi, qui croyais bonnement que vous veniez me proposer de 
faire des affaires ensemble, et que nous aurions sjiéculé tous deux 
avec l'argent de M. de Frescas, dont je dispose entièrement!... et 
vous me dites des choses d’un autre monde ! Frescas, mon cher, 
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est un des noms légitimes de ce jeune seigneur qui en a sept. De 
hautes raisons rempêchcnl encore pour vingt-quatre iicures de 
déclarer sa famille, que je connais : leurs biens sont immenses, je 
les ai vus, j’en reviens. Que vous m’ayez pris pour un fripon, 
passe encore, il s’agit de sommes qui ne sont pas déshonorantes ; 
mais pour un imbécile capable de se mettre à la suite d’un gentil- 
homme d'occasion, assez niais pour rompre en visière aux Mont- 
sorel avec un semblant de grand seigneur... Décidément, mon 
cher, il paraîtrait que vous n’avez pas été à Vienne ! Nous ne nous 
comprenons plus du tout 

SAINT-CBAIIL£S. 

Ne vous emportez pas, respectable intendant! cessons de nous 
entortiller de mensonges plus ou moins agréables, vous n’avez pas 
la prétention de m’en faire avaler davantage. Notre caisse se porte 
mieux que la vôtre, venez donc à nous! Votre jeune homme est 
Frescas comme je suis chevalier et comme vous êtes baron. Vous 
l’avez rencontré sur les côtes d’Italie ; c’était alors un vagabond, 
aujourd’hui c’est un aventurier, voilà tout ! 

VAUTRIN. 

Vous avez raison, cessons de nous entortiller de mensonges plus 
ou moins agréables, disons-nous la vérité. 

SAINT-CHARLES. 

Je vous la paye. 

VAUTRIN. 

Je vous la donne. Vous êtes une infâme canaille, mon cher. 
Vous vous nommez Charles Blondet; vous avez été l’intendant de 
a maison de Langeac; vous avez acheté deux fois le vicomte, et 
vous ne l’avez pas payé... c’est honteux! vous devez quatre-vingt 
mille francs à un de mes valets; vous avez fait fusiller le vicomte 
à Mortagne pour garder les biens que la famille vous avait confiés. 
Si le doc de Montsorel, qui vous envoie, savait qui vous êtes... 
hé! hé ! il vous ferait rendre des comptes étranges ! Ote tes mous- 
taches, tes favoris, ta perruque, tes fausses décorations et tes bro- 
ches d’ordres étrangers (It li' arrache sa perruque, ses favoris, ses déco- 

rations.) BonjüUr, drôle! Comment as-tu fait pour dévorer cette 
fortune si spirituellement acquise? Elle était colossale; où l’as- tu 
perdue? 

SAINT-CHARLES. 

Dans les malheurs. 
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TAUTBW. 

Je comprends... Que veux-tu maintenant? 

saînt-chables. 

Qui que tu sois, tape là, je te rends les armes, je n’ai pas de 
chance aujourd'hui : tu es le diable ou Jacques Collin. 

VAUTRIS. 

Je suis et ne veux être pour toi que le baron de Vieux-Chêne. 
Ccuute bien mon ultimatum ; je puis te faire enterrer dans une do 
mes caves à l’instaut, à la minute ; on ne te réclamera pas. 

8AINI-CBARI.ES. 

c’est vraL 

VAUTRIN. 

Ce serait prudent! Veux-tu faire pour moi chez les Montsorel 
ce que les Moulsorcl t’envoient faire ici ? 

SAINT-CHARLES. 

Accepté! Quels avantages? 

VAUTRIN. 

Tout ce que tu prendras. 

SAINT-CHARLES. 

Des deux côtés ? 

VAUTRIN. 

Soit! Tu remettras à celui de mes gens qui t'accompagnera tous 
les actes qui concernent la famille de Langeac; tu dois les avoir 
encore. Si M. de Frescas éjiouse mademoiselle de Cliristoval, tu 
ne seras pas son intendant, mais tu recevras cent mille francs. Tu 
as affaire à des gens difficiles, ainsi marche droit, on ne te trahira 
pas. 

SAtNT-CBAHLES. 

Marché conclu. 

VAUTRIN. 

Je ne le ratifierai qu’avec les pièces en main ; jusque-là, prends 
garde! (ii sonne: tous tes gens paraiœent.) Reconduisez monsieur le che- 
valier avec tous les égards dus à son rang, (a seinvcnaries. lui montrant 
Philosophe.) Voici l’homme qui vous accompagnera, (a philosophe.) Ne 
le quitte pas. 

SAINT-CHARLES, t part. 

Si je me tire sain et sauf de leurs griffes, je ferai main-basse sur 
ce nid de voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur le chevalier, je vous suis tout acquis. 
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SCÈNE IX. 

VAUTRIN, LAFOURAILLK. 

LAFOUnAILLB. 

Monsieur Vautrin! 

VADTIUX. 

Eh bien ! 

LAFOL’BAILLE. 

Vous le laissez aller ? 

VAUTmx. 

S’il ne SC croyait pas libre, que pourrions-nous savoir? Mes 
instruclions sont doiinées : on va lui apprendre à ne pas nieltre de 
cordes chez les gens il pendre. Quand Pliiloso[>lic me rapporteni 
les pièces que cet boininc doit lui remettre, on me les donnera par- 
tout où je serai. 

LAFOUR.UILE 

Mais apri’S, le laisserez-vous en vie? 

VALTmS. 

Vous êtes toujours un peu trop vifs, mes mignons : ne savez- 
vous donc pas combien les morts inquiètent les vivants? Chut ! 
j’entemLs Kaoul... laissc-nous. 


SCÈNE 


X. 


VAUTRIN, RAOUL DE FRESCAS. 

Vautrin rentre vers la fln du monologue: Raoul, qui est sur le devant de la sc^ne, 
nu lu volt pas. 


RAOtL. 

Avoir entrevu le ciel et rester sur la terre, voilà mon histoire! 
je suis perdu : Vautrin, ce génie à la fuis infernal cl bienfaisant, 
cet liummc, (|ni sait tout et qui semble tout [louvoir, cet liomme, 
si dur pour les autres et si bon pour moi, cet iminnic qui ne s’ex- 
plique que par la féerie, celle providence, je puis dire niatcrnelle, 
n’est pas, après tout, la |)rovidenCP. (Vaulrln parait avec une p^mique noire, 
simple, un habit bleu, pantalon de couleur grisâtre, gilet ordinaire, noir, la lenue d'un 

«g' ni de change.) Oh! jc Connaissais l’amour; mais ic ne savais pas 
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encore ce que c’était <iiic la vengeance, et je ne voiidreis pas moù- 
rir sans in’ctre vengé de ces deux .llonlsorcl ! 

VALTniN. 

Il souffre. Raoul, qn’as-tu, mon enfant? 

RAOUL. 

El) ! je n'ai rien, laisscz-moi. 

TAUTRIX. 

Tii inc rebutes encore? tu abu.ses du droit que lu as de mal- 
traiter ion ami... A quoi pensais-tu là?. 

RAOUL. . 

A rien. 

VAUTRIX. 

A rien! Ah çà, Monsieur, croyez-vou : que celui qui vous a en- 
seigné ce neginc anglais, sous lequel un homme de quelque valeur 
doit couvrir ses émotions, ne connaisse pas le défant de celte cui- 
lasse d’orgueil? Dissimulez avec les autres; mais avec moi, c'est 
plus qu'une faute; en amitié, les fautes sont des crimes. 

RAOUL. 

Ne plus jouer, ne plus i-enti-er ivre, quitter la ménagerie de 
l’Opéra, devenir un hoininc .sérieux, él^lier, vouloir une posi- 
tion... lu apjiellcs cela dissimuler. 

VAUTRIN'. 

Tu n’es encore qu’un pauvre diplomate, lu seras grand quand 
tu m’auras trom]M!. Rauid, tu as commis la faute contre laquelle 
jo t’avais mis le plus en garde. Mon enfant, qui devait prendre les 
femmes pour ce qu’elles sont, des êtres sans conséquence, enfin 
s’en servir cl non les servir, est devenu uu berger de ,M. de Flo- 
rian ; mon Lovel.vce .se beiirte contre une Clarisse. Ah ! les jeunes 
gens doivent frapper longtemps sur ces idoles, avant d’en recon- 
naître le creux. 

RAOUL. 

Un sermon? 

VAUTRIN. 

Comment! moi qui l’ai formé la main au pistolet, qui l’ai mon- 
tre a tirer l’épée, qui t’ai appris à ne pas rednnler l’ouvrier le pins 
fondu faubourg, moi qui ai fait pour ta cervelle comme pour le 
corps, moi qui l’ai voulu mettre au-dessus de tous les hommes, 
enlin moi qui t’ai sacré roi, tu me prends pour une ganache? 
Allons, un peu pins de franchise. 
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RAOUL. 

Voulez-Toiis savoir ce que je pensais?... Mais non, ce serait ac- 
cuser mon bienfaiteur. 

TAUTRINi 

Ton bienfaiteur! lu m’insultes. T’ai-je offert mon sang, ma vie? 
suis-je prêt à tuer, à assassiner ton ennemi, pour recevoir de toi 
cet intérêt exorbitant appelé reconnaissance? Pour t’exploiter, 
suis-je un usurier? Il y a des hommes qui vous attachent un bien- 
fait au cœur, comme on attache un boulet an pied des... suffit! 
ces hoinmes-là, je les écraserais comme des chcuilles sans croire 
commettre un homicide! Je t’ai prié de m’adopter pour ton père, 
mon cœur doit être pour loi ce que le ciel est pour les anges, un 
es|>ace où tout est bonheur et confiance ; tu peux me dire toutes 
tes pensées, même les mauvaises. Parle, je comprends tout, même 
une lâcheté. 

RAOUL. 

Dieu et Satan se sont entendus pour fondre ce bronzc-là ! 

VAUTRIN. 

C’est possible. 

RAOUL. • 

Je vais tout le dire. ♦ 

VAUTRIN. 

Eh bien ! mon enfant, asseyons-nous. ’ 

RAOUL. 

Tu as été cause de mon opprobre et de mon désespoir. 

VAUTRIN. ‘ 

Où? quand? Sang d’un homme! qui t’a blessé? qui t’a manqué? 
Dis le lieu, nomme les gens... la colère de Vautrin passera par là! 

RAOUL. 

Tu ne peux rien. 

VAUTRIN. 

Enfant, il y a deux espèces d’hommes qui peuvent tout. 

RAOUL. 

Et qui sont? 

VAUTRIN. 

Les rois, qui sont ou doivent être au-dessus des lois; et., tu 
vas te fâcher... les criminels, qui sont au-dessous. 

RAOUL. 

Et comme tu n’es pas roL.. 

VAUTRIN. 

Eh bien ! je règne en dessous. 


ACTE in. 


65 


BAOUL. 

Quelle afTrense plaisanterie me fais-tu là, Vautrin ? 

VAÜTBW. 

N’as-tu pas dit que le diable et Dieu s’étaient cotisés pour me 
fondre? 

BAOUl. 

Âh ! Uonsieur, tous me glacez. 

TAUTRIB. 

Rassieds-toi ! Du calme, mon enfant Tu ne dois t’étonner de 
rien, sous peine d'être un homme ordinaire. 

RAOUL. 

Suis-je entre les mains d’un démon ou d’un ange 7 Tu m’ins- 
truis sans déflorer les nobles instincts que je sens en moi ; tu m’é- 
claires sans m’éblouir; tu me donnes l’expérience des rieillards, et 
tu ne m’ôtes aucune des grâces de la jeunesse; mais tu n'as pas 
impunément aiguisé mon esprit, étendu ma Tue, éveillé ma pers- 
picacité. Dis-moi d’où vient ta fortune? a-t-elle des sources ho- 
norables? pourquoi me défends-tu d’avouer les malheurs de mon 
enfance? pourquoi m’avoir imposé le nom du village où tu m’as 
trouvé? pourquoi m’empêcher de chercher mon père ou ma mère? 
Enfin, pourquoi me courber sous des mensonges? Ou s’intéresse à 
l’orphelin, mais on repousse l’imposteur ! Je mène un train qui 
me fait l’égal d’un fils de duc et pair, tu me donnes une grande 
éducation et pas d’état, tu me lances dans l’empyrée du monde, et 
l’on m’y crache au visage qu’il n’y a plus de Frescas. On m’y de- 
mande une famille, et tu me défends tonte réponse. Je suis à la 
fois un grand seigneur et un paria, je dois dévorer des affronts qui 
me poussent à déchirer vivants des marquis et des ducs : j’ai la 
rage dans l’arac, je veux avoir vingt duels, et je périrai! Yeux-lu 
qu’on m’insulte encore? Plus de secrets pour moi : Prométhée in- 
fernal, achève ton œuvre, on brise-la. 

VAUTRI.V. 

Eh ! qui resterait froid devant la générosité de cette helle jeu- 
nesse? Comme son courage s’allume! Allez, tous les sentiments, 
au grand galop ! Oh ! tu es l’enfant d’une noble race. Eh bien ! 
Raoul, voilà ce que j’appelle des raisons. 

RAOUL. 

Ah! 

TAUTRLN. 

Tu me demandes des comptes de tutelle? les voici. 

TH. 5 
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BAOUL. 

Mais en ai-je le droit ? sans toi virrais-je T 

TAÜTRIN. 

Tais-toi. Tn n’avais rieo, je t'ai fait riche. Tu ne savais rien, 
je t'ai donné une belle éducation. Oh ! je ne suis pas encore quitte 
envers toi. Un père... tous les pères donnent la vie à leurs en- 
fants, moi, je te dois le l>onheur... Mais est-ce bien là le motif de 
la mélancolie? n'y a-t-il pas là... danscecolTret... (ii montre nn cornet) 
certain portrait et certaines lettres cachées, et que nous lisons avec 
des... Ah!... 

RAOUL 

Vous avez... 

VADTRIîr. 

Oni, j’ai... Tu es donc touché à fond? 

RAOUL. 

A fond. 

TAUTRIR. 

Imbécile! L’amour vit de tromperie, et l'amitié de confiance. 
— Enfin, sois heureux à ta manière. 

RAOUL. 

Eh ! le puis-je? Je me ferai soldat, et., partout où grondera le 
canon, je saurai conquérir un' nom glorieux, ou mourir. 

VAUTRIN. 

Hein!... de quoi? qu’est-ce que cet enfantillage? 

RAOUL. 

Tu t’es fait trop vieux |>our pouvoir comprendre, et ce n’est pas 
la peine de le le dire. 

VAUTRIN. 

Je te le dirai donc. Tu aimes Inès de Christoval, de son ebe 
princesse d'Arjos, fille d’un duc banni par le roi Ferdinand, une 
Andalousc qui t’aime et qui me plaît, non comme femme, mois 
comme un adorable colTre-fort qui a les plus beaux yeux du monde, 
une dot bien tournée, la plus délicieuse caisse, svelte, élégante 
comme une corvette noire à voiles blanches, apportant les galions 
d’Amérique si impatiemment attendus et versant toutes les joii's 
de la vie, absolument comme h Fortune peinte au-dessus des bu- 
reaux de loterie : je t’approuve, tu as tort de l’aimer, l’amour le 
fera faire mille sottises... mais je suis là. 

RAOUL. 

Ne me la flétris pas de tes horribles sarcasmes. 
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VAUTRIX. 

Allons, on ineltra une sourdine ii son esprit, et nu crêpe à son 
chapeau. 

RAOUL. 

OuL Car il est impossible à l’enfant jeté dans le ménage d’un 
pêcheur d'Aighero de devenir prince d’Arjos, et perdre Inès, c'est 
mourir de douleur. 

VAUTRIX. 

Douze cent mille livres de rente, le titre de prince, des gran- 
dcsscs et des économies, mon vieux, il ne faut pas voir cela trop 
en noir. 

RAOUL. 

Si tu m’aimes, pourquoi des plaisanteries quand je suis au dé- 
sespoir? 

VAUTRIN. 

Et d’où vient donc ton désespoir? 

RAOUL. 

Le duc et le marquis m’ont tout à l’heure insulté chez eux, de- 
vant elle, et j’ai vu s’éteindre toutes mes espérances... On m’a 
fermé la porte de l’hôtel de Christoval. J’ignore encore pourquoi 
la duchesse de Moiitsorel m’a fait venir. Depuis deux jours elle me 
témoigne un intérêt que je ne puis m’expliquer. 

VAUTRIN. 

Et qu’allais-tu donc faire chez ton rival ? 

RAOUL. 

Mais tu sais donc tout ? 

VAUTRIN. 

Et bien d’autres choses ! Enfin, tu veux Inès de Christoval? tu 
peux te passer cette fantaisie. 

RAOUL. 

Si tu le jouais de moi ? 

VAUTRIN. 

Raoul, on t’a fermé la porte de l'hôtel de Christoval.. tu seras 
demain le prétendu de la princesse d’Arjos, et les Montsorel se- 
ront renvoyés, tout Montsorel qu'ils sont. 

RAOUL. 

Ma douleur vous rend fou. 

VAUTRIN. 

Qui t’a jamais autorisé à douter de ma parole? qui t’a donné un 
cheval arabe, pour faire enrager tous les dandys exotiques ou in- 
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digènes du bois de Boulogne? qui paye tes dettes de jeu? qui 
veille à tes plaisirs? qui t’a donné des bottes, à toi qui n’avais pas 
de souliers ? 

RAOUL. 

Toi, mon ami, mon père, ma famille I 

VAUTRIN. 

Bien, bien, merci! Oh! tu me récompenses de tous mes sa- 
crifices. Mais, hélas! une fois riche, une fois grand d’Espagne, 
une fois que tu feras partie de ce monde, tu m’oublieras : en 
changeant d’air, on change d’idées ; ta me mépriseras, et... tu 
auras raison. 

RAOUL. 

Est-ce un génie sorti des Mille et une Nuits ? Je me demande 
si j’existe. Mais, mon ami, mon protecteur, il me faut une fa- 
mille. 

VAUTRIN. 

Eh ! on te la fabrique en ce moment, ta famille ! Le Louvre ne 
contiendrait pas les portraits de tes aïeux, ils encombrent les quais. 

RAOUL. 

Tu rallumes toutes mes espérances. 

VAUTRIN. 

Tu veux Inès? 

RAOUL. 

Par tous les moyens possibles. 

VAUTRIN. 

Tune recules devant rien? la magie et l’enfer ne t’effrayent pas? 

RAOUL. 

Va pour l’enfer, s’il me donne le paradis. 

VAUTRIN. 

L’enfer ! c’est le monde des bagues et des forçats décorés par 
la justice et par la gendarmerie de marques et de menottes, con- 
duits où ils vont par la misère, et qui ne peuvent jamais en sortir. 
Le paradis, c’est un bel hôtel, de riches voitures, des femmes dé- 
licieuses, des honneurs. Dans ce monde, il y a deux mondes; je 
te jette dans le plus beau, je reste dans le plus laid ; et si tu ne 
m’oublies pas, je te tiens quitte. 

RAOUL. 

Vous me donnez le frisson, et vous venez défaire passer devant 
moi le délire. 

TAUTBIK^ lui n*appant sur l'épaule. 

Tu es un enfant! (a part.; Ne lui en ai-je pas trop dit? nisonnea 
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lUOl'L, à part. 

Par moments ma nature se révolte contre tous ses bienfaits! 
Quand il mel la main sur mou épaule, j’ai la sensation d'un fer 
chaud ; et cependant il ne m'a jamais fait que du bien ! il me caclie 
les moyens, et les résultats sont tous pour moL 

VAUTRIfr. 

Que dis-tu là 7 

RAOUL. 

Je dis que je n’accepte rien, si mon honneur... 

VAUTRIN. 

On en aura soin, de ton honneur ! N’est-ce pas moi qui l’ai 
dévelopjvé? .\-t-il jamais été compromis? 

RAOUL. 

Tu m’expliqueras. 

TAUIRIir. 

Rien. 

RAOUL. 

Rien? 

VAUTRIN. 

N’as-tu pas dit, par tous les moyens possibles?... Inès une fois 
à toi, qu’importe co que j’aurai fait ou ce que je suis? Tu em- 
mèneras Inès, tu voyageras. La famille de Cbristoval protégera le 
prince d’Ârjos. (a urouraiiie.) Frappez des bouteilles de vin de Cham- 
pagne, votre maître se marie, il va dire adieu à la vie de garçon, 
scs amis sont invités, allez chercher ses maîtresses, s’il lui en reste ! 
11 y a noce pour tout le monde. Branle-bas général, et la grande 
tenue. 

RAOUL. 

Son intrépidité m’épouvante; mais il a toujours raison. 

VAUTRIN. 

A table I 

TOUS. 

A table! 

' VAUTRIN. 

N’aie pas le bonheur triste, viens rire une dernière fois dans 
toute ta liberté: je ne te ferai servir que des vins d’Espagne, c’est 
gentil. 


flR DD TR0I5IÈNI ACTI. 
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ACTE QUATRIÈME £5 

• > 

l4 acÊoe est k l'hôtel de CbrlstoTal. . 

i.:. • 

SCÈNE PREMIÈRE. 


LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL, INÈS. 



INÈS. ■ 

Si la naissance de M. de Frescas est obscure, je saurai, ma mère, 
renoncer à loi ; mais, de votre côté, soyez assez bonne pour ne 
plus insister sur mon mariage avec le marquis de Montsorel. ' 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. ^ >..f 

Si je repousse cette alliance insensée, je ne souffrirai pas non 
plus que vous soyez sacrifiée à l’ambition d’une famille. 

INÈS. ; ^ 1^- 

Insensée? qui le sait? Vous le croyez un aventurier, je le crois^ 
gentilhomme, et nous n’avons aucuue preuve à nous opposer. 

LA DUCHESSE DE CHHISTOVAL. 

Les preuves ne se feront pas attendre. Les Montsorel sont trop ^ 
intéressés à dévoiler sa honte. 

INÈS. 

Et lui ! m’aime trop pour tarder à vous prouver qu’il est digne 
de nous. Sa conduite, hier, n’a-t-elle pas été d’une uoblcsse |iar- 
faite ? 

LA DUCHESSE DE CURISTOVAL. 

Mais, chère folle, ton bonheur n’est-il pas le mien ? Que Raoul 
satisfasse le monde, et je suis prête è lutter pour vous contre les 
Montsorel à la cour d’Espagne. 

INÈS. 

Ah ! ma mère, vous l’aimez donc aussi ? 
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ACTTB nr. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Ne l'as-tu pas choisi 7 


SCÈNE II. 


L(S MllES, DA TlLtT, pais VAUTRIN. 

Le valet apporte A la duchesse une carte enveloppée et cachetée. 


LA DUCHESSE DE CRRISIOVAL, k In«s. 

Le général Cruslamcntc, envoyé secret de Sa Majesté don Au- 
gustin I", empereur du Mexique. Qu’est-ce que cela veut dire? 

INÈS. 

Du .Mexique ! il nous apporte sans doute des nouvelles de mon 
père! 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL, au valet. 

Faites entrer. 

(Vautrin parait habillé en général mexicain, sa taille a quatre poaoes de plus, aoo cha- 
peau est fourni de plumes blanches, son habit est bleu de ciel avec les riches brode- 
ries des généraux mexicains : pantalon blanc, écharpe aurore, les cheveux traînants 
et rri5u% comme ceux de Murat : il a un grand sabre, Il a le teint cuivré, U grasseye 
comme les Espagnols du Mexique , son parler ressemble au provençal , plus l'accent 
guttural des Maures.) 

VAUTIUlf- 

Est-ce bien à madame la duchesse de ChristoTal que j'ai l'hoQ- 
neur de parler? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Oui, Monsieur. 

TAUTam. 

Et Mademoiselle? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Ma fille, Monsieur. 

TAUTRIN. 

Mademoiselle est la senora Inès, de son chef princesse d’Arjos. 
En vous voyant, l’idolâtrie de M. de Christoval pour sa fille se 
comprend parfaitemeut. Mesdames, avant tout, je demande une 
discrétion absolue ; ma mission est déjà difficile, et si l’on soup- 
çonnait qu’il pût exister des relations entre vous et moi, noos se- 
rions tous compromis. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Je vous promets le secret et sur votre nom et sur votre visite. 

INÈS. 

Général, il s’agit de mon père, vous me permettez de rester. 
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VAUTRIN. 


ViUTRIN. 

Vous êtes nobles et Espagnoles, je compte sur votre parole. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Je vais recommander à mes gens de se taire. 

VAUTRIN. 

Pas un mot; réclamer leur silence, c’est souvent provoquer leur 
indiscrétion. Je réponds des miens. J’avais pris l’engagement de 
vous donner à mou ariivée des nouvelles de SI. de Cbristoval, et 
voici ma première visite. 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. 

Parlez • nous promptemen t de mon mari , général ? Où se trouve-t-il? 

VAUTRIN. 

Le Mexique, Madame, est devenu ce qu’il devait être tôt ou tard, 
un Etat indépendant de l’Espagne. Au moment où je parle, il n’y 
a plus un seul Espagnol, il ne s’y trouve plus que des Mexicains. 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. 

En ce moment? 

VAUTRIN. 

Tout se fait en un moment pour qui ne voit pas les causes. Que 
voulez-vous? Le Mexique éprouvait le besoin de son indépendance, 
il s’est donné un empereur ! Cela peut surprendre encore, rien 
cependant de plus naturel : partout les principes peuvent attendre, 
partout les hommes sont pressés. 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. 

Qu’est-il donc arrivé à M. de Cbristoval ? 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous, Madame, il n’est pas empereur. Monsieur le duc 
a failli, par une résistance désespérée, maintenir le royaume sous 
l’obéissance de Ferdinand VII. 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. 

Mais, Monsieur, mon mari n’est pas militaire. 

VAUTRIN. 

Non, sabs doute; mais c’est un habile courtisan, et c’était bien 
joué. En cas de succès, il rentrait en grâce. Ferdinand ne pouvait 
se dispenser de le nommer vice-roi. 

LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL. 

Dans quel siècle étrange vivons-nous? 

VAUTRIN. 

Les révolutions se succèdent et ne se ressemblent pas. Partout 
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on imite la France. Mais, je vous en supplie, ne parlons pas politi- 
que, c’est un terrain brûlant 

INÈS. 

Mon père, général, avait-il reçu nos lettres? 

VAUTRIN. 

Dans une pareille bagarre, les lettres peuvent bien se perdre, 
quand les couronnes ne se retrouvent pas. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Et qu’est devenu M. de Christoval ? 

VAUTRIN. 

Le viel Amoagos, qui là-bas exerce une énorme inOuence, a sauvé 
votre mari, au moment où j’allais le faire fusiller... 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL et SA FILLE. 

AhI 

VAUTRIN. 

C’est ainsi que nous nous sommes connus. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous, général? 

INÈS. 

Mon père, Slonsieurl 

VAUTRIN. 

Eh I Mesdames, j’étais ou pendu par lui comme un rebelle, ou 
l’un des héros d’une nation délivrée, et me voici ! Eu arrivant à 
l’improviste à la tête des ouvriers de scs mines, Amoagos décidait 
la question. Le salut de son ami le duc de Christoval a été le prix 
de son concours. Entre nous, l’empereur Iturbidc, mon maître, 
n’est qu’un nom : l’avenir du Mexique est tout entier dans le parti 
du vieil Amoagos. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Quel est donc. Monsieur, cet Amoagos qui, selon vous, est 
l’arbitre des destinées du Mexique? 

VAUTRIN. 

Vous ne le connaissez pas ici? Vraiment non? Je ne sais pas ce 
qui pourra souder l’ancien monde au nouveau? Oh! ce sera la 
vapeur. Exploitez donc des mines d'or! soyez don Inigo, Jan Va- 

raco Cardaval de los Amoagos, las Frescas y Ferai mais dans 

la kiriellc de nos noms espagnols, vous le savez, nous n’en disons 
jamais qu’un. Je m’appelle simplement Crustamente. Enfin, soyez 
le futur président de la république mexicaine, et la France vous 
ignore. Mesdames, le vieil Amoagos a reçu là-bas M. de Christoval, 
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comme un vieux gentilhomme d’Aragon qn’il est, devait accneillir 
an grand d’Espagne banni pour avoir été séduit par le beau nom 
de Napoléon. 

iirés. 

N’avez-vous pas dit Frescas dans les noms? 

TAOTEIX. 

Oui, Frescas est le nom de la seconde mine exploitée par don 
Cardaval; mais vous allez connaître tontes les obligations de M. le 
duc envers son hôte par les lettres que je vous apporte. Elles sont 
dans mon portefeuille. J’ai besoin de mon portefeuille, (a part ) Elles 
ont assez bien mordu à mon vieil Âinoagos. (Haut.) Permettez-moi 
de demander un de mes gens ? (La duchesse tait signe a Inès de sonner, a la 
duchesse.) Âccordez-moi, Madame, un moment d’entretien, (a un valet.) 
Dites à mon nègre; mais non, il ne comprend que son affreux pa- 
tois, faites-lui signe de venir. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un moment. (URnirame parait.) 

TAUTRIX, à LalOurallle. 

Jiji roro flonri. 

LAFOURAILLB. 

Joro. 

IXÈS^ a Vautrin. 

La conGance de mon père suffirait à vous mériter an bon ac- 
cueil; mais, général, votre empressement h dissiper nos inquié- 
tudes vous vaut ma reconnaissance. 

VAUTRIX. 

De la re connais..... sance ! Ah ! senora, si nous comptions, 

je me croirais le débiteur de votre illustre père, après avoir eu le 
bonheur de vous voir. 

LAFOURAILLE. 

lo. 

VAUTRIX. 

Caracas, y mouli joro, fistas, ip souri. 

LAFOURAILLE. 

Souri joro. 

VAUTRIX, aux dames* 

Mesdames, voici vos lettres. (ApartaLarouraiiie.) Circule de l’anti- 
chambre •) la cour, bouche close, l’oreille ouverte, les mains au 
repos, l’ocil au guet, et du nez. 
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LÂFOURAILLB. 

la, raein herr. 

TACTRIN, en co»K. 

Souri joro, fistas. 

LAFOURAILLE. 

Joro. (Bit.) Voici les papiers de Laugeac. 

VAUTRIN. 

Je ne suis pas pour l'émancipatiou des nègres : quand il n’y en 
aura plus, nous serons forcés d’en faire avec les blaucs. 

INÈS, t M mère. 

Permettez-moi, ma mère, d'aller lire la lettre de mon père. 
lA Vautrin.; Général... (Elletalue.l 

VAUTRIN. 

Elle est charmante, puisse- t-elle être heureuse! 

(Inès sort, SI mère la conduit en Msant quelquet pas avec elle.) 


SCÈNE 111. 

lA DUCHESSE DE CHRISTOVAL , VADTRtH. 

VAUTRIN, è part. 

Si le Mexique se voyait représenter comme ça, il serait capable 
de me condamner aux ambassades à perpétuité. lUasu) Oh ! cxcu- 
sez-moi, Madame, j’ai tant de sujets de rénexions! 

LA DUCHESSE. 

Si les préoccupations sont permises, n’est-ce pas à vous antres 
diplomates? 

VAUTRIN. 

Aux diplomates par état, oui ; mais je compte rester militaire et 
franc. Je veux réussir par la franchise. Nous voilà seuls, causons, 
car j’ai plus d’une mission délicate. 

LA DUCHESSE. 

Auriez-vous des nouvelles que ma fille ne devrait pas enteudre? 

VAUTRIN. 

Peut-être. Allons droit au fait: la seriora est jeune et belle, elle 
i»i riche et noble; elle peut avoir i|uatre fois plus de préleiidauts 
(|ue toute autre. On se dispute sa main. Eli bien! son père me 
charge desavoir si elle a plusparticulièreiiieiit remarqué quelqu’un. - 
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LA DUCHESSE. 

Préféré à tons! 

VAUTRIK. 

Mais onvrez cette lettre, lisez-la, Madame ; et vous verrez que 
j’ai pleins pouvoir des seigneurs Amoagos et Cbiristoval |x>nr con- 
clure ce mariage. 

LA DUCHESSE. 

Oh ! laissez-moi, Monsieur, rappeler Inès. «De sort.) 

SCÈNE IV. 

VAUTRIN, seul. 

Le majordome est à moi, les véritables lettres, s'il en vient, me 
seront remises. Raoul est trop fier pour revenir ici; d'ailleurs, il 
m'a promis d’attendre. Me voilà maître du terrain ; Raoul, une 
fois prince, ne manquera pas d’aïeux : le Mexique et moi nous 
sommes là. 


SCÈNE V. 

VAUTRIN, LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INÈS. 

LA DUCHESSE, A M fllle. 

Mon enfant, vous avez des remerclmcnts à faire an général. 

(£Ue lit sa lettre peodant une partie de la scène.) 

INÈS. 

Des reinerctments. Monsieur? Et mon père me dit que dans le 
nombre de vos missions vous avez celle de me marier avec un 
seigneur Amoagos, sans tenir compte de mes inclinations. 

VAUTBIN. 

Rassurez-vous, il se nomme ici Raoul de Frescas. 

I.VÊS. 

Raoul de Frescas, lui ! Mais, alors, pourquoi son silenre obstiné? 

VAUTRIN. 

Faut-il que le vieux soldat vous explique le cœur du jeune 
homme? 11 voulait de l’amour, et non de l’obéissance; il voulait... 

INÈS. 

Ah! général, je le punirai de sa modestie et de sa défiance. 
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Hier, il aimait mieux dévorer une offense qae de révéler le nom 
de son père. 

VADTniJf. 

Mais, Mademoiselle, il ignore encore si le nom de son père e.st 
celui d'un coupable de haute trahison ou celui d’un libérateur de 
l’Amérique. 

INÈS. 

Ah I ma mère, entendez-vous î 

VAUTHIN, a p«rt. 

Comme elle l’aime I Pauvre Glle, ça ne demande qu’à être abusé. 

LA DUCBESSB. 

La lettre de mon mari vous donne, en effet, général, de pleins 
pouvoirs. 

TAUTBIN. 

J’ai les actes authentiques et les papiers de famille... 

UN VALET , entrant. 

Madame la duchesse veut-elle recevoir M. de Frcscas î 

VAUTRIN, h part. 

Raoul ici ! 

LA DUCHESSE, au valet. 

Faites entrer. 

VAUTRIN. 

Boni le malade vient tuer le médecin. 

LA DUCHESSE. 

Inès, vous pouvez recevoir seule M. de Frcscas, il est agréé 
par votre père. (luea baise la main desamère.) 


SCÈNE YI. 

LIS üEiiEt, RAOUL. 

Raoul salue les deux dames, Vautrin va b lui. 


VAUTRIN, b Raoul. 

Don Raoul de Gardaval. 

RAOUL. 


Vautrin ! 


VAUTRIN. 

Non, le général Crustamente. 

RAOOU 


Crustamente ! 
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TALTRUf. 

Bien. Envoyé du Mexique. Rcliciis bien le nom de ton père : 
Amoagüs, un seigneur d’Aragon, un ami du duc de Christoval. 
Ta mère est morte; j’apporte les titres, les papiers de famille 
autbentiques, reconnus. Inès est à toi. 

RAOCU 

Et vous voulez que je consente à de pareilles infamiesl jamais! 

YAliTRlN} aux deux femmes. 

Il est stupéfait de ce que je lui apprends, il ne s’attendait pas à 
un si prompt dénoûment. 

RAOUL. 

Si la vérité me tue, tes mensonges me déshonorent, j’aime 
mieux mourir. 

YACTRIX. 

Tu voulais Inès par tous les moyens possibles, et ta recules 
devant un innocent stratagème? 

RAOLX^ exaspéré. 

Mesdames!... > 

VAUTRIX. 

La joie le transporte. ia nioui.) Parler, c’est perdre Inès et me 
livrer à la justice : tu le peux, ma vie est à toi. 

RAOUL. 

O Vautrin! dans quel abîme m’as-tu plongé? 

YAUTRIX. 

Je t’ai fait prince, n’oublie pas que tu es au comble du bonheur. 
iA part.) Il ira. 


SCÈNE VII. 


IliÊS, prêt de It ports où elle a quitté ta mère, RAOUL , de l'autre cAté du théâtre 


RAOUL, k part. 

L’honneur veut que je parle, la reconnaissance veut que je me 
taise; eh bien! j’accepte mon rôle d’homme heureux, jusqu’à ce 
qu’il ne soit plus en péril; mais j’écrirai ce soir et Inès saura qui 
je suis. Vautrin, un pareil sacrifice m’acquitte bien envers toi : 
nos liens sont rompus. J’irai chercher je ne sais où la mort du 
soldat 
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VAUTRIIf. 


INÈS} s'approchant apr^ avoir examiné* 

Mon père et le vôtre sont amis; ils consentent à notre mariage, 
nous nous aimons comme s’ib s’y opposaient, et vous voilà rêveur, 
presque triste! 

BAOUL. 

Vous avez votre raison, et moi, je n’ai plus la mienne. Au 
moment où vous ne voyez plus d’obstacle, il peut en surgir d’in- 
surmontables. 

INÈS. 

Raoul, quelles inquiétudes jetez-vous dans notre bonheur ! 

RAOUL. 

Notre bonheur! (Apart.) Il m’est impossible de feindre. (Haut.) 
Au nom de notre amour, je vous demande de croire en ma loyauté. 

INÈS. 

Ma confiance en vous n’était-elle pas infinie? Et le général a 
tout justifié, jusqu’à votre silence chez les Montsorcl. Aussi vous 
pardonné-je les petits chagrins que vous étiez obligé de me causer. 

RAOUL^ & part. 

Ah ! Vautrin ! je me livre à toi I (Haut.) Inès, vous ne savez pas 
quelle est la puissance de vos paroles : elles m’ont donné la force 
de supporter le ravissement que vous me causez... Eh bien! oui, 
soyons heureux ! 

SCENE VIII. 

LES lÊiEs LE BIÂRQDIS DE MONTSOREL. 


LE TALET^ annonçant. 

M. le marquis de MontsoreL 

RAOUL^ à part. 

Ah! ce nom me rappelle à raoi-mCme. (Aînés.) Quoi qu’il arrive, 
Inès, attendez pour juger ma conduite l’heure où je vous la sou- 
mettrai moi-méme, et pensez que j’obéis en ce moment à une 
invincible fatalité. 

INÈS. 

Raoul, je ne vous comprends plus ; mais je me fie toujours à vous. 

LE MARQUIS, à part. 

Encore ce petit monsieur ! iii saine mes.) Je vous croyais avec votre 
mère. Mademoiselle, et j’étais loin de penser que ma visite pût 
être importune. Faites-moi la grâce de m’excuser... 
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INÈS. 

Restez, je tous prie : il n’y a plus d’étranger id, monsieur 
Raoul est agréé par ma famille. 

IB lURQUIS. 

Monsieur Raoul de Frescas veut-il alors agréer mes compliments ? 

RAOUL. 

Vos compliments 7 je les accepte (II lul tend la main et le maniula la lui 
•erre) d’aussi bon coeur que vous me les offrez. 

LE MARQUIS. 

Nous nous entendons. 

INÈS, A Raonl. 

Faites en sorte qu’il parte, et restez. (An maniau.) Ma mère a 
besoin de moi pour quelques instants, j’espère vous la ramener. 


SCÈNE IX. 

' LE MARQUIS, RAOUL, puis VAUTRIN. 

LB MARQUIS. 

Acceptez-vous une rencontre à mort et sans témoins! 

RAOUL. 

Sans témoins. Monsieur? 

LB MARQUIS. 

Ne savez-vous pas qu’un de nous est de trop en ce monde? 

RAOUL. 

Votre famille est puissante : en cas de succès, votre propositioc 
m’expose à sa vengeance, penuettez-moi de ne pas échanger 
l’hôtel de Christoval contre une prison. (Vautrin parait.) A mort, soit ! 
mais avec des témoins. 

LE MARQUIS. 

Les vôtres n’airêteront point le combat? 

RAOUL. 

Nous avons chacun une garantie dans notre haine. 

VAUTRIN, à part. 

Ah çà, mais nous trébucherons donc toujours dans le succès ! 
A mort? cet enfant joue sa vie comme si elle loi appartenait. 

LE MARQUIS. 

Eh bien I Monsieur, demain à huit heures, sur la terrasse de 
Saint-Germain, nous irons dans la forêt 

TD. 6 
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VAUTBin. 


TALTRIN. 

Vous n’irez pas. (a n»oui.) Un duel? la partie est-elle égale ? Mon- 
sieur est-il comme vous le fils unique d’une grande maison? Votre 
père, don Inigo, Juan, Varago des los Amoagos de Cardaval, las 
Frescas, y Péral vous le permettrait-il, don Raoul? 

LB MABQUIS. 

Je consentais à me battre avec un inconnu, mais la grande mai- 
son de Monsieur ne gâte rien â l’alTaire. 

BAOUL, au maniulg. 

Il me semble que maintenant. Monsieur, nous pouvons nous 
traiter avec courtoisie et en gens qui s’estiment assez l’un l’autre 
pour se haïr et se tuer. 

LE HikRQinSj regardant Vautrin. 

Peut-on savoir le nom de votre mentor ? 

VAUTBIN. 

A qui aurais-je l’honneur de répondre ? 

TB MABQUIS. 

Au marquis de Montsorel, monsieur. 

VAUTBIN, le toisant. 

J’ai le droit de me taire; mais je vous dirai mon nom, une 
seule fois, bientôt, et vous ne le répéterez pas. Je serai le témoin 
de âl. de Frescas. ia part.) Et Buteux sera l’autre. 

SCÈNE X. 

RAOUL, VAUTRIN, LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE MONTSOREL; 
puM LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INËS. 

UN VALET, annonçant. 

Madame 1a duchesse de Montsorel 

VAUTBIN, k Baonl. 

Pas d’curantillage : de l’aplomb et au pas ! je sub devant l’cu- 
nc:ni. 

LB MABQUIS. 

Ail ! ma mère, venez-vous assister à ma défute? Tout est con- 
clu. La famille de Chrbtoval se jouait de nous. Monsieur (*i montre 
Vautrin] apporte les pouvoirs des deux pères. 

LA DUCHESSE DE MONTSOBEL. 

Raoul a une famille? (Madame de cnriatoval et aaaue entrent et saluan U 
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•luchcsEc. (A mtdame de Oirietorai.) Madame, mon fib vient de in’ap- 
l'rcndrc révôiicment inattendu qui renverse toutes nos espérances. 

LA UÜCHESSE DE CHRISTOVAL. 

l/intérêt que vous paraissez témoigner à &I. de Frcscas s’est 
donc alTaibli depuis liicr? 

LA DUCBESSE DE MONTSOREL, eumliiant Vautrin. 

Et c'est grâce à monsieur que tons.ies doutes ont été lovés? Qui 
rst-il? 

LA DUCHESSE DE CDRISTOVAL. 

Le représentant du père de M. de Frescas, don Amoagos, et du 
M. de Christoval. Il nous a donné les nouvelles que nous atten- 
dions, et nous a remis enfin les lettres de mon mari. 

VAUTRIN, k part. 

Al) çâ, vais-je poser longtemps comme ça? 

LA DUCHESSE DR MONTSOREL, » Vautrin. 

Monsieur connaît .sans doute depuis longtemps la famille de M. de 
Frescas ? 

VAUTRIN. 

Elle est trés-restreinfe : un père, un oncle... (ARaoui.) Vous 
u’avez inOme pas la douloureuse consolation de vous rappeler votre 
mère, i.v la ducbeæe.i Elle cst morte au Mexii{ue peu de temps après 
son mariage. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Monsieur est né au Mexique? 

VAUTRIN. 

Im plein Mexique. 

LA DUCHESSE DE HO.VTSOREL, k la ducliesse de ClirlstOTal. 

Ma chère, on nous trompe. ia uaoui ; Monsieur, vous n’éles pas 
venu du Mexique, votre mère n’est pas morte, et vous avez été 
dès votre enfance abandonné, n’cst-ce pas? < 

RAOUL. 

Ma mère vivrait ! 

VAUTRIN. 

Pardon, Madame, j’arrive moi, et si vous souhaitez apprendre 
des secrets, je me fais fort de vous en rétéler qui vous dispeusc- 
lont d’interroger monsieur. ;a itaoui.j Pas un mot. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

C’est lui ! Et cet homme en fait l’enjeu de quelque sinistre par- 
tie.. ÎEIte va aa nurquls.l Moil Cls... 
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VADTRiar. 


LE UARQUIS. 

Vous les avez troublés, ma mère, et nous avons sur cet homme 
(Il montre Vautrin) la même pensée; mais une femme a seule le droit 
de dire tout ce qui pourra faire découvrir celle horrible impos- 
ture. 

LÀ DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Horrible ! oui. Mais laissez-nous. 

LE HÀRQUIS. 

Mesdames, malgré tout ce qui s’élève contre moi, ne m’en 
veuillez pas si j’espère encore. (Avautrin.) Entre la coupe et les lè- 
vres il y a souvent.. 

VAUTRIN. 

La mort ! (Le marquis et Raoul se saluent, et le marquis sort.) 

LA DUCHESSE DE UONTSOREL, & Diadâmcde Ctirlstoval. 

chère duchesse, je vous en supplie, renvoyez Inès, nous ne 
urions nous expliquer en sa présence. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à sa fille, en lui faisant signe de sortir. 

Je vous rejoins dans un moment 

BAOULÿà Inès, en lui baisant la main. 

C’est peut-être un étemel adieu ! dues sort.) 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 
RAOUL, VAÜTRIH. 

VAUTRIN, à la duchesse de Christoval. 

Ne soupçonnez-vous donc pas quel intérêt amène ici madame ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Depuis hier je n’ose me l’avouer. 

VAUTRIN. 

Moi, j’ai deviné cet amour à l’instant 

RAOUL^ & Vautrin. 

J’étonOe dans cette atmosphère de mensonge. 

VAUTRIN, h Raoul. 

Un seul moment encore. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Madame, je sais tout ce que ma conduite a d’étrange en cet 
insiant, et je n’essayerai pas de la justifier. Il est des devoirs sa- 
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crés devant lesquels s’abaissent toutes les convenances et même 
les lois du monde. Quel est le caractère? qneb sont donc les pou- 
voirs de monsieur? 

LA DUCHESSE DS CHRISTOTAL, à qui Viutrla i GMt an Hgne. 

Il m’est interdit de vous répondre. 

LA DUCHESSE DE HOKTSOREL. 

Eh bien ! je vous le dirai ; monsieur est ou le complice ou la 
dope d’une imposture dont nous sommes les victimes. En dépit 
des lettres, eu dépit des actes qu'il vous apporte, tout ce qui donne 
à Raoul un nom et une famille est faux. 

RAOUL. 

Madame, en vérité, je ne sais de quel droit vous vous jetez 
ainsi dans ma vie? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Madame, vous avez sagement agi eu renvoyant ma fille et le 
marquis. 

TAUTRIH, a Baool. 

De quel droit? (Anudam* de Mootsorei.) Mais vous ne devez pas 
l’avouer, et nous le devinons. Je conçois trop bien. Madame, la 
douleur que vous cause ce mariage pour m’ofTcnser de vos soupçons 
sur mon caractère et de vous voir contredire des actes authen- 
tiques, que madame de Christoval et moi nous sommes tenus de 
produire. (Apart.) Je vais l’asphyxier, tu la prend a part.) Avant d’être 
Mexicain, j’étais Espagnol, je sais la cause de votre haine contre 
Albert ; et quant è l’intérêt qui vous amène ici, nous en causerons 
bientôt chez votre directeur. 

LA DUCHESSE DE NONTSOREL. 

Vous sauriez? 

TAUTRII». 

Tout. (A part.) Il y a quelque chose. (Huit.) Allez voir les actcsi. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Eh bien! ma chère? 

LA DUCHESSE DE HONTSOHEL. 

Allons retrouver Inès. Et, je vous en conjure, examinons bien 
les pièces, c’est la prière d’une mère au désespoir. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Une mère an désespoir! 

L\ DUCIIESSE DE MOXTSOREL, reffardflDt Raoul et Vautrin. 

Comment cet homme a-t-il mon secret et tient-il mon fils? 
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VAUTRIN. 


LA Dl'CBESSB DE CHRiSTOTAl. 

Venez, Madame! 

SCÈNE XII. 

RAOUL, VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

VAurnix. 

J’ai cra que notre étoile pâlissait, mais elle brill& 

RAOUL. 

Suis- je assez humilié ? Je n’avais an monde que mon honneur, 
je te l’ai livré. Ta puissance est infernale, je le vois. Mais à comp- 
ter de cette heure, je m’y soustrais, tu n’es plus en danger, adieu. 

LAFOURAILLE^ qui est entré pendant que Raoul parlait. 

Personne! bon, il était temps! Ah! Monsieur, Philosophe est 
en bas, tout est perdu ! l'hôtel est envahi pr la police. 

TAUTRÜf. 

Un autre se lasserait 1 Voyons? Personne n’est pris? 

LAFOURAILLB. 

Ob ! nous avons de l’usage. 

TAUTmif. 

Philosophe est en bas, mais en quoi? 

LAFOURAILLB. 

En cbassenr. 

VAUTRIN. 

Bien, il montera derrière la voiture. Je vous donnerai mes 
ordres pour coffrer le prince d’Arjos, qui croit se battre demain. 

RAOUL. 

Vous êtes menacé, je le vois, je ne vous quitte plus et veux 
savoir... 

VAUTRIN. 

Rien. Ne te mêle pas de ton salut Je réponds de toi, malgré toi. 

RAOUL. 

Oh ! je connais mon lendemain. 

VAUTROf. 

Et moi au.ssL 

LAFOURAILLE. 

Ça chauffe. 

VAUTIIIN. 

Ça brûle. 
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LAFOURAILLB. 

Pas d'attendrisseinent, il oe faut pas flâner, ils sont à notre 
piste, et vont à cheval 

TAunmr. 

Et nons donct tn prend Lanxinmeà part.) Si le gouvernement nous 
fait rhonnenr de loger ses gendannes chez nons, notre devoir est 
de ne pas les troubler. On est libre de se disperser; mais qu'on 
soit à minuit chez la mère Giroflée an grand romplet Soyez â 
jeun, car je ne veux pas avoir de Waterloo, et voilà les Prus- 
siens. Roulons 1 


m tD QOATKlBm ACTE. 
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La KÊoe te paue a l'botel de Montao-el, dans oa ulon da rei-de-ebauitte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, seul. 


Il a fait ce soir la maudite marque blanche à la petite porte du 
jardin. Ça ne peut pas aller longtemps comme ça, le diable sait 
seul ce qu’il veut faire. J’aime mieux le voir ici que dans les ap- 
)>artements, du moins le iardin est là; et. en cas d’alerte, on peut 
se promener. 


SCÈNE II. 

JOSEPH, LAFOU RAILLE, BOTEUX; puU VAUTRIN. 
On entend pendant un Instant Islre prrrnr. 


JOSEPH. 

Allons, bon ! v’ià notre air national, ça me fait toujours trciu- 
1>I> r. asruurallle entre.) Qui êtes-vous? (Laibnrallle bit un signe.) Uu nou- 
veau? 

LAPOCBAILLE. 

Un vieux. 

JOSEPH. 

Il est là. 

L.AFOliRAILU 

Est-ce qu’il atlendrait? Il va venir. isuteuz se montraj 
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ACTE V. 

JOSEPH. 

(Comment, tous serez trois ! 

LAroURZILLE, montrant J owpli. 

Nous serons quatre. 

JOSEPH. 

Que venez-vous donc faire à cette heure? Voulez-vous tou! 
prendre ici? 

ZAFOUBAILLB. 

Il nous croit des voleurs! 

BUTEDX. 

Ça se prouve quelquefois, quand on est malheureux ; mais ça 
ne se dit pas... 

UtPOURAILLE. 

On fait comme les autres, on s'enrichit, voiU tout ! 

JOSEPH. 

Mais monsieur le duc va... 

LAFOORAILLE. 

Ton duc ne peut pas rentrer avant deux lieures, et ce temps 
nous sulTit; ainsi ne viens pas entrelarder d’inquiétudes le plat de 
notre métier que nous avons à servir... 

BUTEUX. 

Et chaud. 

VAUTBIN, v£tu d*UD« redingote brune, pantalon bleu, gilet noir, les ciieveux courts, 

un faux air de Napoléon en bouineoU. 11 entre, éteint brusquement la chandelle et 

tire sa lanterne sourde. 

De la lumière ici ! vous vous croyez donc encore dans la vie 
bourgeoise ! Que ce niais ait oublié les premiers éléments, cela se 
conçoit; mais vous autres? (AButem, en tut montrant JosepS.) Mets-luî 
du coton dans les oràlles, allez causer Ik-bas. (a uroaraiiie.j Et le 
petit? 

UPOURA1LI.E. 

Gardé à vue ! 

VAUTRIN. 

Dans quel endroit? 

LAFODRAIIXE. 

Dans l’autre pigeonnier delà femme à Giroflée, ici près, derrière 
les Invalides. 

VAUTRIN. 

Et qu’il ne s’en échappe comme cette anguille de Saiut- 
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VAUTHIS. 


Charles, cet enragé, qui vient de démolir notre établissement 

car je... je ne fais pas de menaces... 

LAFOURAIU.E. 

Pour le petit, je vous engage ma tête ! Philosophe lui a mis des 
cothurnes aux mains et des manchettes aux pieds, il ne le rendra 
qu’à moi. Quant à l'antre, que voulez-vous ? la pauvre Giroflée 
est bien faible contre les liqueurs fortes, et Blondet l’a deviné. 

VAUTBIN. 

Qu’a dit Raoul? 

LAFOUBAILLE. 

Des horreurs ! il se croit déshonoré. Heureusement, Philosophe 
n’adore pas les métaphores. 

TAllTRlir. 

Conçois-tu que cet enfant veuille se battre à mort T Un jeune 
homme a peur, il a le courage de ne pas le laisser voir et la sottise 
de se laisser tuer. J’espère qu’on l’a empêché d’écrire î 

LAFOURAIIXE, A part. 

Aïe! alel (Haut.) Une faut rien vous cacher : avant d’être serré 
le prince avait envoyé la petite Nini porter une lettre à l’hôtel de 
ChristovaL 

VAUTRIN. 

A Inès? 

LAFOURAILIB. 

A Inès. 

VAUTRIN. 

Ah! puff! des phrases! 

LAFOURAIIXE. 

Ah! pnffl... des bêtises! 

VAUTRIN, A Joseph. 

Eh ! là -bas ! l’honnête homme ! 

BUTEUX, amenant Joseph A Vautrin. 

Donnez-donc à monsieur des raisons, il en veut 

JOSEPH. 

Il me semble que ce n’est pas trop exiger que de demander ce 
que je risque et ce qui me reviendra. 

VAUTRIN. 

Le temps est court, la parole est longue, employons l’un et dis- 
pensons-nous de l’autre. U y a deux existences en péril, celle 
d’un homme qui m’intéresse et celle d’un mousquetaire que je 
juge inutile : nous venons le supprimer. 
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JOSEPH. 

0)ininent! monsieur le marquis? — Je n’en suis plus. 

LAFOl'RAILLB. 

Ton consentement n’est pas à toi. 

BUTEUI. 

Nous l’avons pris. VoLs-tu, mon ami, quand le vin est tiré .. 

JOSEPH. 

S’il est mauvais, il ne faut pas le boire. 

VAUTRIN. 

Ah! lu refuses de trinquer avec moi? Qui réfléchit calcule, ci 
qui calcule trahit. 

JOSEPH. 

Vos calculs sont à faire perdre la tête. 

VAUTRIN. 

Assez, tu m’ennuies ! Ton maître doit se battre demain. Dans 
ce duel, l'un des deux adversaires doit rester sur le terrain ; fi- 
gure-toi que le duel a eu lieu, et que ton maître n’a pas eu de 
chance. 

BUTEUZ. 

Comme c’est juste 1 

LAFOIIR AILLE. 

Et profond ! Monsieur remplace le Destin. 

JOSEPH. 

Joli état. 

BOTEVZ. 

Et pas de patente à payer. 

VAUTRIN, a Joseph, lui dealEDAOt LalburtlIKet Buteui. 

Tu vas les cacher. 

JOSEPH. 

Où? 

VAUTRIN. 

Je te dis de les cacher. Quand tout dormira dans l’iiôtel, excepté 
nous, fais-les monter chez le mousquetaire. ia BuieuietkLafouraiiU'. 
Tâchez d’y aller sans lui; vous serez deux et adroits; la fenêtre de 
sa chambre donne sur la cour. (ii loi paria > roreiiiej Précipitez-le, 
comme tous les gens an désespoir. (ii se tourne aen Joaeph.) I.e suicide 
est une raison, personne ne sera compromis. 
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VAUTRIN. 


SCÈNE III. 

VAUTRIN, seul. 

Tout est sauvé, il n’y avait de suspect chez nous que le peison- 
sonnel, je le changerai. Le Blondet en est |)our scs frais de trahi- 
son, et comme les mauvais comptes font les bons amis, je le signa- 
• lerai au duc comme l’assassin du vicomte de Langeac. Je vais donc 
enfin connaître les secrets des Montsorel et la raison de la singu- 
lière conduite de la duchesse. Si ce que je vab apprendre pouvait 
justifier le suicide du marqub, quel coup de professeur! 


SCÈNE IV. 

VAUTRIN, JOSEPH. 


JOSEPH. 

Vos hommes sont casés dans la serre, mab vous ne cooaptez 
sans doute pas rester là ? 

VAUTRIN. 

Non, je vais étudier dans le cabinet de M. de Montsorel. 

JOSEPH. 

Et s'il arrive, vous ne craignez pas... 

VAUTRIN. 

Si je craignais quelque chose, serais-je votre maître è tousT 

JOSEPH. 


Mais où irez- vous? 


VAUTRIN. 

Tu es bien curieux ! 


SCÈNE Y. 

JOSEPH, seul. 

J. 

Le voilà chambré pour l’instant, ses deux hommes aussi ; je les 
tiens, et coumieju ne veux pas tremper là^^^ans^je vais... 
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SCÈNE VI. 

JOSEPH, UH VALET; paia SAINT-CHARLES. 

LE TALBT. 

Monsieur Joseph, qnelqu’un vous demanda 

JOSEPH. 

A cette heure 7 

SAINT-CHARLES. 

C'est moi. 

JOSEPH. 

Laisse-nous, mon garçon. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc ne peut revenir qu’après le coucher du roi. 
La duchesse va rentrer, je veux lui parier en secret, et je 
l’attends icL 

JOSEPH. 

Ici? 

SAINT-CHARLES. 

Ici 

JOSEPH, t put. 

O mon Dieu ! et Jacques... 

SAINT-CHARLES. 

Si ça te déranga.. 

JOSEPH. 

Au contraire. 

SAINT-CHARLES. 

Dis-le moi, tu ponrrais attendre quelqu’un. 

JOSEPH. 

J’attends madama 

SAINT-CHARLES. 

Et si c’était Jacques Collin 7 

JOSEPH. 

Oh ! ne me parlez-donc pas de cet homme-là, vous me donnes 
le frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Collin est mêlé à des affaires qui peuvent l’amener ici. Tu dois 
l’avoir revu7 entre vous autres, ça se fait, et je le comprends. Je 
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LA DUCHESSE DE liO?(TSOBEL. 

Ah! j’avais oublié! Monsieur, il m’est impossible de vous 
accorder le moment d’audience que vous m’aviez demandé. 
Demain. .. plus tard. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET, i SalnU;iiarIes. 

Ma nièce, Monsieur, est hors d’état de vous eutcndre 

SAINT-CHARLES. 

Demain, Mesdames, il ne serait plus temps! h vie de votre fils, 
le marquis de Montsorel, qui se bat demain aven M. de Fiviscas, 
est menacée. 

LA .DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mais ce duel est une horrible chose! 

MADEMOISELLE DE TAUDRET, bu A la duebeoc. 

Vous oubliez déjà que Raoul vous est étranger. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL , k SsinMIbarlca. 

Monsieur, mon fils saura faire son devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je, Mesdames, vous instruire de ce qui se cache tou- 
jours à une mère, s’il ne s’agissait que d’un duel? Votre fds sera 
tué sans combat. Son adversaire a pour valets des spadassins, des 
misérables auxqueb il sert d’enseigne. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

lit quelle preuve en avez- vous? 

SAINT-CHARLES. 

Un soi-disant intendant de M. Frescas m’a oCTcrt des soiunics 
énormes pour tremper dans la conspiration ourdie contre la famille 
de Christoval. Pourme tirer de ce repaire, j’ai feint d’accepter ; uiais 
au moment où j’allais prévenir l’autorité, danslaruc.deux hommes 
m’ont jeté par terre en cornant, et si rudement que j’ai |)c;'du 
connaissance: >ls m’ont fait prendre à mon insu un violent narco- 
tique, m’ont mis en voiture, et à mou lévcil j’étais dans la plus 
mauvaise compagnie. £n présence de ce nouveau {véiil, j'ai rotrouv é 
mon sang-froid, je me suis tiré de ma prison, et me suis mis à la 
piste de ces hardis coquins. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET. 

Vous venez ici pour M. de Montsorel, à ce que nous a dit 
Joseph? 

SA'riT-CHARLES. 

Oui, Madame. 
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LA DUCHESSE DE HOHTSOBSL. 

Et qui donc êtes-vous, Monsieur? 

SAINT-CHABLES. 

Un homme de confiance dont monsieur le duc se défie, et je 
reçois des appointements pour éclaircir les choses mystérieuses. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET , & la duchesse. 

Oh ! Louise ! 

LA DUCHESSE DE MOVTSOREL, regardant flxement Satntd:barles. 

Et qui vous a donné l’audace de me parler, Monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Votre danger. Madame. On me paye pour être votre ennemi 
Ayez autant de discrétion que moi, daigne!: me prouver que votre 
protection sera pins efficace que les promesses un peu creuses de 
monsieur le duc, et je puis vous donner la victoire. Mais le temps 
presse, le duc va venir, et s’il nous trouvait ensemble, le sucr.ès 
serait étrangement compromis. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL , A Mademoiselle de Vandre;. 

Ah ! quelle nouvelle espérance ! (a saint-chartes.) Et qu’alliez-vous 
donc faire chez M. de Frescas? 

SAINT-CHARLES. 

Ce que je fais en ce moment auprès de vous. Madame. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ainsi, vous vous taisez. 

SAINT-CRABLES. 

Madame la duchesse ne me répond pas : le duc a ma parole et 
U est tout-puissant. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et moi. Monsieur, je suis immensément riche ; mais n’espérez 
pas m’abuser. (EiieaeiAre.)Je ne serai point la dupe de M. de Mont- 
sorel, je reconnais tonte sa finesse dans cet entretien secret que 
vous me demandez ; je vais compléter. Monsieur, vos documents. 
(ATeeflnesse.) M. de Frescas n’est pas un misérable, ses domestiques 
ne sont pas des assassins, il appartient à une famille aussi riche 
que noble, et il épouse la princesse d’Arjos. 

SAINT-CHARLES. 

Oui, Madame, un envoyé du Mexique a produit des lettres de 
M. de Christoval, des actes extraordinairement authentiques. Vous 
avez mandé un secrétaire de la légation d’Espagne qui les a re- 
connus; les cachets, les ümbres, les l^lisations... ahl tout est 
parfait. 
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LA OUCHESSB DE )IO:«TSOREL. 

Ooi, MoDsieor, ces actes sont irrécusables. 

SAmT-CHARLES. 

Vous aviez donc an bien grand intérêt. Madame, & ce qn’ils 
fussent faux T 

LA DUCHESSE DE HOSTSORBL, Amademolwlle de Vtudrev. 

Ob ! jamais pareille torture n'a brisé le cœurd’ancunc mère. 

SAI!rr<nARLES, a part. 

De quel côté passer? à la femme ou au mari. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Monsieor, la somme que vous me demanderez est à vous si vous 
pouvez me prouver que M. Raoul de Frescas... 

SAIST-CHARLES. 

Est un misérable T 

LA DUCHESSE DE HOHTSORKL. 

Non, mais un enfant... 

BAIHT-CHABLSS. 

Le vôtre, n’est-ce pas ? • 

LA DUCHESSE DE MOSTSOREL, a'onbliant. 

Eh bien, oui ! Soyez mon sauveur, et je vous protégerai tou- 
jours, mol. (A nudamolselle de Vaudrey.) £b ! qu’ai-je donc dit? (A Salpt- 
Charlea ) OÙ CSt Raoul ? 

SAINT-CHARLES, 

Disparu! Et cet intendant qui a fait faire ces actes, rue Oblin, 
et qui sans doute a joué le personnage de l’envoyé du Mexique, 
est un de nos plus rusés scélérats. (Laduchesseraltnn mouvement.) Ob ! 
rassurez-vous, il est trop habile pour verser du sang; mais il est 
aussi redoutable que ceux qui le prodiguent ! et cet homme est 
son gardien. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ah ! votre fortune contre sa vie. 

SAINT-CHARLES. 

Je suis à vous, Madame, (a part.) Je saurai tout et je pournii 
choisir. 

TR 7 
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VAUTHin. 


SCÈNE IX. 

U* iitiiEi, LE DUC, UN YALET. 

LE DUC. 

Eh bien ! vous triomphez, Madame : il n’est bmit que de la 
fortune et du mariage de M. de Frcscas; mais il a sa famille... 

(Bas è madame de Uontsorel et pour elle seule.) U a UUe mère. (Il aperçoit Salnt- 

Cbaries.) VOUS ici, près de madame, Monsieur le chevalier? 

SAIMT-CHABLES, au doc, en le prenant A part. 

Monsieur le duc m’approuvera. (Haut.) Vous étiez au château, ne 
devais-je pas avertir madame des dangers que court votre fils 
unique, monsieur le marquis? il sera peut-être assassiné. 

LE DUC. 

Assassiné? 

SAINT-CHARLES. 

Mais si monsieur le duc daigne écouter mes avis... 

LE DUC. 

Venez dans mon cabinet, mon cher, et prenons snr-le-champ 
des mesures efficaces. 

SAINT-CHARLES, en taisant un algne d'intelligence A la duchesse. 

J’ai d’étranges choses à vous dire, monsieur le du& (a part.) Dé- 
cidément, je suis pour le duc. 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, MADEMOISELLE DE VAUDREV, VAUTRIN. 

UADEUOISELLE DE VAUDRET. 

Si Raoul est votre fils, dans quelle infâme compagnie se 
uvc-t-il? 

LA DUCHESSE DE UONTSOREL. 

Un seul ange purifierait l’enfer. 

VAUTRIN a entr'ouvert avec précaution une des portes-fcDétres du Jardin. (A part*' 
Je sais tout. Deuz frères ne peuvent se battre. Ah ! voi^ ou 
duchesse, (Haut.) Mesdames... 
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■ADEHOISELLB DE YÀDDRET. 

Un homme ! au secours! , 

LA DUCHESSE DE KOXTSOREL. 

C'est lui! 

TAUTRIV, k la daeheaw. 

Silence! les femmes ne savent que crier. (AmademoiwnedevandreM 
Mademoiselle de Vaudrey, courez chez le marquis, il s’y trouve 
deusL infâmes assassins ! allez donc ! empêchez qu’on ne l'égorge ! 
Mais faites saisir les deux misérables sans esclandre, ia u ductuanj 
Restez, Madame. 

LA DUCHESSE DE MONTSOHEL. 

Allez, ma tante, et ne craignez rien pour moL 
VAUTRm. 

Mes drôles vont être bien surpris ! Que croiront-ils? Je vais les 
juger. (Oo eotead du bruitJ 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE , VAUTRItt. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Toute la maison est sur pied! Que dira-t-on en me sachant ici? 

VAUTRUf. 

Espérons que ce bâtard sera sauvé. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Mais on sait qui vous êtes, et M. de Montsorel est avec... 

VAUTRIN. 

Le chevalier de Saint-Charles. Je suis tranqm'lle, vous me dé- 
tendrez. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Vous. Ou vous ne reverrez jamais votre fils, Fernand de Hont- 
soreL 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Raoul est donc bien mon fils? 

VAUTRIN. 

Hélas! oui... Je tiens entre mes mains. Madame, les preuves 
complètes de votre innocence, et... votre fils. 
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LA DUCHESSE DE MOITTSOBEl. 

Vous! mais alors vous ne me quitterez pas que... 

SCÈNE XII. 

L» «tMKS, MADEMOISELLE DE VAUDREY. dunc.)tf: SAINT- 
, CHARLES, de l’antre: DOiESTiaoEf. 

KADEMOISELLE DE YAUDBET. 

Le voici ! sauvez-la. 

LA DUCHESSE DE MOSTSOREL, » mademoiselle de Vaudrey. 

Vous perdez tout. 

SAINT-CHAKLES, aux gens. 

Voici leur chef et leur complice, quoi qu’il dise, emparez-vous 
de lui. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL , i tous les gens. 

Je vous ordonne de me laisser seule avec cet homme. 

TAUTBIH, A Saint-Charles. 

Eh bien ! chevalier T 

■ SAINT-CHARLES. 

Je ne te comprends plus, baron. 

VAUTRIN, bas A la duchesse. 

Vous voyez dans cet homme l’assassin du vicomte que vous ai- 
miez tant. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Lui! 

VAUTRIN, A Ut ducbesee. 

Faites-le garder bien étroitement, car il vous coule dans les 

mains comme de l’argent i - . 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Joseph! 

VAUTRIN , A roseph. 

Qu’est-il arrivé là-haut î 

JOSEPH. 

M. le marquis examinait ses armes; attaqué par derrière, il 
l’est défendu, et n’a reçu que deux blessures peu dangereuses. 
M. le duc est auprès de lui. 
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LA DVCHESSB, t U Unte. 

Retournez auprès d'Albert, je vous en prie. (A Joupb, tai moatnai 
saint-chariM.) Vous me répondez de cet homme. 

TAUTHUt, A loaeph. 

Tn m’en réponds aussi. 

SAIST-CHARLES, A Vautrin. 

Je comprends, tu m'as prévenu. 

YAUTRCT. 

‘ Sans rancune, bonhomme! 

SAIRT-CBARLES, A Joaeph. 

Mène-moi près du duc. (iia aortm.) 

SCh:NE XIII. 

VAUTRIN, LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

TAITRIIV, A part. 

Il a un père, une famille, une mère. Quel désastre ! A qui 
puis-je maintenant m’intéresser, qui pourrais-je aimer? Douze ans 
de paternité, ça ne se refait pas. 

LA DUCHESSE, venant A Vantlln. 

Eh bien? 

TAUTR«. 

Eh bien I non, je ne vous rendrai pas votre fils. Madame, je ne 
me sens pas assez fort pour survivre à sa perte ni à son dédain. 
Un Raoul ne se retrouve pas ! je ne vis que par loi, moi ! 

LA DUCHESSE. 

51ais peut-il vous aimer, vous, un criminel que nous pouvons 
livrer... 

VAUTRIN. 

A la justice, n’est-ce pas ? Je vous croyais meilleure. Mais vous 
ne voyez donc pas que je vous entraîne, vous, votre fils et le duc 
dans un abîme, et que nous y roulerons ensemble? 

LA DUCHESSE. 

Oh ! qu’avez-vous fait de mon pauvre curant? 

VAUTRIN. 

En homme d’honneur. 
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VAOTRW. 
LA OUCBESSB. 


Etil Toas aimeT 

VAUTRIN. 

Eocoi-e. 

LA DUCHESSE. 

Mais a-t-il dit vrai, ce misérable, en découvrant qui vous êtes 
et d’où vous sortez? 

VAUTRIN. 

Oui, Madame. 

LA DUCHESSE. 

Et vous avez eu soin de mon fils ? 

VAUTRIN. 

Votre fils? notre fils. Ne l’avez-vous pas vu, il est pur comme 
un ange. 

LA DUCHESSE. 

Ali ! quoi que tu aies fait, sois béni ! que le monde te pardonne ! 
Mon Dieu!... (ene plie le genou sur un fauteuil) la voix d’unc mère doit 
aller jusqu’à vous, pardonnez! pardonnez tout à cet homme. 
(Elle le regarde.) Mes pleurs laveront ses mains ! Oh ! U se repentira ! 
(Se tournant vers Vautrin.) Vous m’appartciiez, je VOUS changerai! Mais 
les hommes se sont trompés, vous n’ètes pas criminel, et d’ail- 
leurs tontes les mères vous absoudront I 

VAUTRIN. 

Allons, rendons-lui son fils. 

LA DUCHESSE. 

Vous aviez encore l’horrible pensée de ne pas le rendre à sa 
mère? Mais je l’attends depuis vingt-deux ans. 

VAUTRIN. 

Et moi, depuis dix ans, ne suis-je pas son père? Raoul, mais 
c’est mon âme ! Que je souffre, que l’on me couvre de honte ; s’il 
est heureux et glorieux, je le regarde, et ma vie est belle. 

LA DUCHESSE. 

Ah! je suis perdue! 11 l’aime comme une mère. 

VAUTRLN. 

Je ne me rattachais au monde et à la vie que par ce brillant 
anneau, pur comme de l’or. 

LA DUCHESSE. 

Et., sans souillure?... 
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TADTRIK.- 

Ah! noas nous connaissons en vertu, nous autres I... et — > nous 
soounes difficiles. A moi l'infamie, à lui l’honneur ! Et songez que 
je l’ai trouvé sur la grande route de Toulon à Marseille, à douze ^ 
ans, sans pain, en baillons. 

LA DDCBSSSB. 

Nu-pieds, peut-être? 

VAüTHIIf. 

OuL Mais joli! les cheveux bouclés... 

LA DUCBESSB. 

Vous l’avez vu ainsi ? 

VACTBIS. 

Pauvre ange ! il pleurait Je l’ai pris avec moL 

IA DUCHESSE. 

Et vous l’avez nourri 7 

TAUTRCT. 

^ S 

Moi! j’ai volé pour le nourrir! ‘ 

LA DUCHESSE. 

oh ! je l’aurab fait peut-être aussi, moi! 

VAUTUra. 

J’ai fait mieux! 

IA DUCHESSE. ■ • ■ 

oh! il a donc bien souffert? 

VAUTRni. 

Jamais! Je lui ai caché les moyens^par lesquels je lui rendais la 
vie heureuse et facile. Ah ! je ne lui voulais pas un soupçon... ça 
l’aurait flétri. Vous le rendez noble avez des parchemins, moi je 
l’ai fait noble de cœur. 

LA DUCHESSE. ■ 

Mais c’était mon fils!... 

VAuram. 

Oui, plein de grandeur, de charmes, de beaux instincts : il n’y 
avait qu’à lui montrer le chemin. 

LA DUCHESSa, n^aotltDKtBdeVsutrln. 

i^Oh! qim v<ms devez être grand pour «voir accompli la tâche 
d’une mère ! ■ ' 
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TÀUTBn. 

Et mieux que vous autres! Vous aimez quelquefois bien mal vos 
enfants. — Vous me le gâterez ! — Il était d'un courage impru- 
dent, il voulait SC faire soldat, et l’empereur l’aurait accepté. Je 
lui ai montré le monde et les hommes sous leur vrai jour. Aussi 
va-t-il me renier. 

LA DUCHESS8. ' 

Mon fils ingrat? 

TAÜTEIIf. 

Non, le mien. 

LA DUCHESSK. 

Mais rendez -le-moi donc sur-le-champ ! 

VAUTRIN. 

Et CCS deux hommes là-haut , et moi , ne sommes-nous pas 
compromis? M. le duc ne doit-il pas nous assurer le secret et la 
liberté ? » 

LA DUCHESSK. 

Ces deux hommes sont à vous, vous veniez donc... 

VAUTRIN. 

Dans quelques heures, du bâtard et du fils légitime, il ne devait 
vous rester qu'un enfant Et ils pouvaient se tuer tous les deux. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! vous êtes une horrible providence. 

VAUTRIN. 

Et qu'auriez- vous donc fait? 

SCÈNE XIV. 

us «Aies, LE DUC, UFOORAILLE, BUTEUX, SAINT-CHARLES, 

TON LES OOSESTIOOES. 

LR DUC, désIgnintTaotrfiu 

Emparez-vous de luil 'ii owotra saiaMihsrieD et n'obéissez qu’à 
Monsieur 
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LA DUCHESSE. 

Mais vous lui devez la vie de votre Albert I II a donné l’aianne. 
LS DUC. 

Lui! 

BUTEUZ, k Vaotrln. 

Ail! ta noos as trahis! pourquoi donc nous amenais-tu ? 

SÀINT-CHARLES, «U duc. 

Vous les entendez, monsieur le duc? 

LA FOURAILLE, k BUteui. 

Tais-toi donc. Devons-nous ie juger? 

BUTEUZ. 

Quand il nous condamne. 

TAUTRIN^ au due. 

Monsieur le duc, ces deux hommes sont à moi, je les réclame. 

SAIirr-CHARLES. 

Voilà les gens de M. Frescas. 

TAUTRIV, k Saint-Cbarl» 

Intendant de la maison de Langcac, tais-toi, tais-toi! ai montra 
urouraiiie.) Voici Philippe Boulard. ;Larouraine salue.) Monsieur ie duc, 
faites éloigner tout le monde. 

LE DUC. 

Quoil chez moi, vous osez commander? 

LA DUCHESSE. 

Ab t Monsieur, il est maître ici. 

LE DUC. 

Comment ? ce misérable ! 

TAUIRIII. 

Monsieur le duc veut de la compagnie, parlons donc du iils de 
dona Meudcs... 

LE DUC. 

Silence ! ‘ 

VAUTRIN. 

Que vous faites passer pour celui de... 

LEDUC. 

Encore une fois, silence ! 
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TADTBIK. 

Vous voyez bien, monsieur le duc, qu’il y avait trop de monde. 

LB DUC. 

Sortez tous ! 

TADTRTN, aa doc- 

Faites garder toutes les issues de votre hôtel, et que personne 
n’en sorte, excepté ces deux hommes, (x samt-chanes > Restez là. 
U tira un poignard, et va couper les Ueus de Lafouraille et de Buteux.) SauveZ-VOUS 
par la petite porte dont voici la clef, et allez chez la mère Giroflée. 
A Lafouraille.) Tu m’enverras Raoul. 

LAFOURAILLE^ sortant. 

oh! notre véritable empereur. 

VAUTBW. 

Vous recevrez de l’argent et des passe-ports. 

BUTEUX, sortant. 

J’aurai donc de quoi pour Adè.e ! 

LK DUC. 

Maintenant, comment savez-vous ces choses t 

TAUnilX, rendant des papiers au duc. 

Voici ce que j’ai pris dans votre cabinet 

LB DUC. 

Ma correspondance et les lettres de madame au vicomte de Lan- 
geac! 

VAUTBIIt. 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, à Mortagne, en oc- 
tobre 1792. 

S-VINT-CHABLES. 

Mais vous savez bien, monsieur le duc. 

VAUTBIB. 

Lui-même m’a donné les papios que voici, parmi lesquels vous 
remarquerez l’acte mortuaire du vicomte, qui prouve que ma- 
dame et loi ne se sont pas vos depuis la veille du 10 août, car il a 
passé de l’Abbaye en Vendée accompagné de Boulard. 

LE DUC. 

Ainsi Fernand? .i 
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VAtmoif. 

L’enfant déporté en Sardaigne est bien votre fils. 

LE DUC. 

Et madame?... 

TADTHIH. 

Innocente. 

LE DUC. 

Abi (TomlMintdanim flnileun.) Qu’ai-je fait? 

LA DUCHESSE. 

Qnelle horrible prenvel... mort. Et l’assassin est là. 

TAUTRIX. 

Monsienrle doc, j’ai été le père de Fernand, et je viens de san- 
Ter vosdenx fils l’an de l’autre, vous seul ôtes l’auteur de tout, ici. 

LA DUCHESSE. 

Arrêtez ! je le connais, il soniïre en cet instant tout ce que j’ai 
Süuiïcrt en vingt ans. De grâce, mon fils? 

LE DUC. 

Comment, Raoul de Frescas?... 

TAUTHIN, 

Fernand de Montsorel va venir, (a sjuaMiharies.) Qu’en dis-tu? 

SA nrr-CB ARLES. 

'fn es un héros, laisse-moi être ton valet de chambre. 

TAOTRm. 

Tu as de l’amlNtion. Et tu me suivras? 

SAIM-CUARLES. 

Partout. 

TAUTRIS. 

Je le verrai bien. 

BAINT-CBARLES. 

Ah ! quel artiste tn trouves ef quelle perte le gouvernement va 
faire. 

VAUTRIR. 

Allons, va m’attendre au bureau des passe-ports. 
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SCÈNE XV. 

Les iitxet, LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL, INÈS, MADEMOISELLE 
DE VAUDREY. 


MADEMOISELLE DE YAUORKT. 

Les voici ! 

LA DUCHESSE DE CBBISTOTAL. 

Ma fille a reçu. Madame, une lettre de M. Raoul, où ce noble 
jeune homme aime mieux renoncer à Inès que de nous tromper : 
il nous a dit toute sa vie. Il doit se battre demain avec .votre fils, 
et comme Inès est la cause involontaire de ce duel, nous venons 
l’empécher; car il est maintenant sans motif. 

LA DUCHESSE DE MOETSOBEL. 

Ce duel est fini. Madame. 

mis. 

Il vivra donc! 

LA DUCHESSE DE UONTSOHEL. 

Et vous épouserez le marquis de .Montsorel, mon enfant 


SCÈNE XVI. 

Lii aA»i, RAOUL et LAFOUR AILLE, qui nrt aussUU. 


BAOUL, k Vaalrin. 

M'enfermer pour m'empëchei ae me oattre t 

LE DUC. 


Avec ton frère T 
Mon frère! 


BAOrL. 
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LE DUC. 

OuL , , 

LA DUCHESSE DE HONTSOEEL, 

Tu étais donc bien mon enfant ! ülesdaïues, (eiie saisit Raouii voici 
Fernand de Montsorel, mon ûls, le... 

LB DUC^ prenant Raoul par la main et Inteirompant sa femme. 

L’aîné, l’enfant qui uous avait été enlevé, Albert n’est plus que 
le comte de MonsoreL 

RAOUL. 

Depuis trois jours je crois rêver! vous, ma mère! vous Mon- 
sieur... 

LE DUC. 

Eb bien ! ouL 

RAOUL. 

Ob! là, où on me demandait une famille... 

VAUTRIN. 

Elle s’y trouve. 

RAOUL. 

EL., y êtes-vous encore pour quelque chose? 

VAUTRIN, A la duchesse de Montsorel. 

Que vous disais-je? (a rooui.) Souvenez -vous, monsieur le mar- 
quis, que je vous ai d’avance absous de toute ingratitude, (a la du- 
chesse.) L’enfant m’oubliera , et la mère ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Jamais. 

LE DUC. 

Mais quels sont donc les malheurs qui vous ont plongé dans 
l’abîme? 

VAUTRIN. 

Est-ce qu’on explique le malheur? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mon ami, n’est-il pas en votre pouvoir d’obtenir sa grêce? 

LE DUC. 

Des arrêts comme ceux qui l’ont frappé sont irrévocables. • 
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VAUiaiN. 

Ce mot me raccommode avec vous, il est d’un homme d’Etat 
Eh ! monsieur le duc, tâchez donc de faire comprendre que la dé- 
portation est voü'e dernière ressource contre nous. 

RAOUL. 

Monsieur... 

VAUTBIK. 

Vous vous trompez, je ne suis pas même monsieur. 

INÈS. 

Je crois comprendre que vous êtes un banni, que mon ami vous 
doit beaucoup et ne peut s’acquitter. Au delà des mers, j’ai de 
grands biens, qui, pour être régis, veulent un homme plein d’é- 
nergie : allez y eiercer vos talents, et devenez... 

VAUTRIN. 

Riche, sous un nom nouveau? Enfant, ne venez-vous donc pas 
d’apprendre qu’il est en ce monde des choses impitoyables. Oui, 
je puis acquérir une fortune, mais qui me donnera le pouvoir?... 
(AU duc de uontsorei.) Le roi, monsieur le duc, peut me faire grâce; 
mais qui me serrera la main? 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Ah! voilà ce que j'attendais pour partir. Vous avez une mère, 
adieu ! 

SCÈNE XYII. 


tBS MtMEs. GM COMMISSAIBE. 

portœ>fleDetrei s'ouvrent : on volt un commissaire , un officier : dans le fond . 
des gendarmes 


UN COMMISSAIRE, au due. 

Au nom du roi, de la loi, j’arrête Jacques Collin, convaincu 
d’avoir rompu... 

Tous les pereonnaiies se Jettent entre la force armée et Jacques, pour le Aire aanver. 
LE DUC. 

Messieurs, je prends sur moi de... 
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VAUTHIIf. 

Chez TOUS, monsieur le duc, laissez passer la justice du roi. 
C’est une alTalre entre ces messieurs et moL (Au commiasaire.) Je tous 
sois. (Aiaduchetaeo C’est Joseph qui les amène, il est des nôtres, 
reoToyez-le. 

BAOUL. 

Sommes-nous séparés à jamais? 

TAUTRIN. 

Tu te maries bientôt Dans dix mois, le jour du bapiéme, à la 
porte de l’église, regarde bien parmi les pauTres, il y aura quel- 
qu’un qui Teut être certain de tou bonheur. Adieu. (Aux«genu.i 
!Marcbonst 


MÜ lit V«UTâ1M, 
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COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN FBOSE, ET PRÉCÉDÉE d’uN PROLOGUE. 
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PRÉFACE 


Quand l’auteur de cette pièce ne l'aurait faite que pour ob- 
tenir les éloges universels accordés par les journaux à ses 
livres, et qui peut-être ont dépassé ce qui lui était dû, les Res~ 
sources de Quinola seraient une excellente spéculation litté- 
raire ; mais, en se voyant l’objet de tant de louanges et de tant 
d’injures, il a compris que ses débuts au théâtre seraient encore 
plus difficiles que ne l’ont été ses débuts en littérature, et il 
s'est armé de courage pour le présent comme pour l’avenir. 

Un jour viendra que cette pièce servira de bélier pour battre 
en brèche une pièce nouvelle, comme on a pris tous ses livres, 
et même sa pièce intitulée Vautrin, pour en accabler les Res- 
sources de Qumola. 

Quelque calme que doive être sa résignation, l’auteur ne peut 
s’empêcher de faire ici deux remairques. 

Parmi cinquante faiseurs de feuilletons, il n’en est pas un 
seul qui n’ait traité comme une fable, inventée par l’auteur, le 
fait historique sur lequel repose cette pièce des Ressources de 
Quinola. 

Longtemps avant que M . Arago ne mentionnât ce fait dans 
son histoire de la vapeur, pubUée dans l’Annuaire du Bureau 
des longitudes, l’auteur, â qui le fait était connu, avait pres- 
senti la grande comédie qui devait avoir précédé l'acte de dé- 
sespoir auquel fut poussé l'inventeur inconnu qui, en plein 
seizième siècle, fit marcher par la vapeur un navire dans le 
port de Barcelone, et le coula lui-même en présence de deux 
cent mille spectateurs. 

Cette observation répond aux dérisions qu’a soulevée la pré- 
tendue supposition de l’invention de la vapeur avant le marquis 
de Worcester, Salomon de Caus et Papin. 

La deuxième observation porte sur l’étrange calomnie sous 
laquelle presque tous les faiseurs de feuilletons ont accablé La- 
vradi, l’un des personnages de cette comédie, et dont Us ont 
voulu faire une création hideuse. En lisant la pièce, dont l’ana- 
lyse n’a été faite exactement par aucun critique, on verra que 
Lavradi, condamné pour dix ans aux présides, vient demander 
sa ^âce au roi. Tout le monde sait combien les peines les plus 
sévères étaient prodiguées dans le seizième siècle pour les moin- 
dres délits, et avec quelle indulgence sont accueillis dans le vieux 
théâtre les valets dans la position où se trouve Quinola. 

On ferait plusieurs volumes avec les lamentations des criti- 
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LES RESSOIRCES DE QUINOL.^. 

qiies qui, depuis bientôt vingt ans, demandaient des comédies 
dans la forme italienne, espagnole ou anglaise : on en essaye 
une; et tous aiment mieux oublier ce qu’ils ont dit depuis 
vingt ans plutôt que de manquer à étouffer un homme assez 
hardi pour s’aventurer dans une voie si féconde, et que son 
ancienneté rend aujourd’hui presque nouvelle. 

N’oublions pas de rappeler, à la honte de notre époque, le 
hourra d’improbations par lequel fut accueilli le titre de duc de 
Neplunado, cherché par Philippe II pour l’inventeur, houn’a 
auquel les lecteurs instniits refuseront de croire, mais qui fut 
tel, que les acteurs, en gens intelligents, retranchèrent ce titre 
dans le reste de la pièce. Ce hourra fut poussé par des specta- 
teurs qui, tous les matins, lisent dans les journaux le titre de 
duc de la Victoire, donné à Espartero, et qui ne pouvaient pas 
ignorer le titre de prince de la Paix, donné au dernier favori de 
l’avant-dernier roi d’Espagne. Comment prévoir une pareille 
ignorance? Qui ne sait que la plupart des titres espagnols, sur- 
tout au temps de Charles-Quint et de Philippe II, rappellent la 
circonstance à laquelle ils furent dus. 

Orendayes prit le titre de la Pes, pour avoir signé le traité 
de 1725. 

Un amiral prit celui de Transport-Rcal, pour avoir conduit 
l’Infant en Italie. 

Navarro prit celui de la Vitloria après le combat naval de 
Toulon, quoique la victoire eût été indécise. 

Ces exemples, et tant d’autres, sont surpassés par le fameux 
ministre des finances, négociant pai^'enu, qui prit le titre de 
marquis de Rien-en-Soi (l’Ensenada). 

En produisant une œuvre faite avec toutes les libertés des 
vieux théâtres français et espagnol, l’auteur s’est permis ime 
tentative appelée par les vœux de plus d’un organe de l'opi- 
nion publique et de tous ceux qui assistent aux premières re- 
présentations : il a voulu convoquer un vrai public, et faire re- 
présenter la pièce devant une salle pleine de spectateurs payants. 
L’insuccès de cette épreuve a été si bien constaté par tous les 
journaux, que la nécessité des claqueurs en reste à jamais dé- 
montrée. 

L’auteur était entre ce dilemme, que lui posaient les personnes 
expertes en cette matière : introduire douze cents spectateurs 
non payants, le succès ainsi obtenu sera nié; faire payer leur 
place à douze cents spectateurs, c’est rendre le succès presque 
impossible. L’auteur a préféré le péril. Telle est la raison de 
cette première représentation, où tant de personnes ont été mé- 
contentes d’avoir été élevées à la dignité déjugés indépendants. 

L’auteur rentrera donc dans l’ornière honteuse et ignoble 
que tant d’abus ont creusée aux succès dramatiques ; mais il 
n’est pas inutile de dire ici que la première représentation des 
Ressources de Quinola fut ainsi donnée au béné&ce des cla- 
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queurs, qui sont les seuls triomphateurs de cette soirée, d’où 
ils avaient été bannis. 

Pour caractériser les critiques faites sur cette comédie, il suf- 
fira de dire que sur cinquante journaux qui tous , depuis 
vingt ans, prodiguent au dernier vaudevilliste tombé cette 
phrase banale : La pièce est d'un homme d'esprit qui saura 
prendre sa revanche, aucun ne s’en est servi pour les Res- 
sources de Quinola , que tous tenaient à enterrer. Cette re- 
marque suffit à l’ambition de l’auteur. 

Sans que l’auteur eût rien fait pour obtenir de telles pro- , 
messes, quelques personnes avaient d’avance accordé leurs en- 
couragements à sa tentative, et celles-là se sont montrées plus 
injurieuses que critiques; mais l’auteur regarde de tels mé- 
comptes comme les plus grands bonheurs qui puissent lui ar- ^ 
river, car on gagne de l’expérience en perdant de faux amis. 
Aussi, est-ce autant un plaisir qu’un devoir pour lui que de re- 
mercier publiquement les personnes qui lui sont restées fidèles 
comme monsieur Léon Gozlan, envers lequel il a contracté 
une dette de reconnaissance; comme monsieur Victor Hugo, 
qui a, pour ainsi dire, protesté contre le public de la première 
représentation, en revenant voir la pièce à la seconde; comme 
monsieur de Lamartine et madame de Girardin, qui ont main- 
tenu leur premier jugement malgré l’irritation générale. De 
telles approbations consoleraient d’une chute. 


Lagny, 2 avril 1813. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


PHILIPPE II. 

LE CARDINAL CIENFDGOS, grand 
Inquisiteur. 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

LE DUC D’OLHËDO. 

LE DUC DE LERME. 

ALFONSO FONTANARËS. 


QUINOLA. 

UN HALLEBARDIER. 

UN ALCADE DD PALAIS. 

UN FAMILIER DE L'INQUISITION 

(personnage muet ) 

LA REINE D’ESPAGNE. 

LA MARQUISE DE HONTDÊJAR. 


PERSONNAGES DE LA PIÈCE. 


DON FREGOSE, vlce-rol de Catalogne. 
LE GRAND INQUISITEUR.' 

LE COMTE SARPI, secrétaire de la 
vice-royauté. 

DON RAMON, savant. 

AVALOROS, banquier. 

MATHIEU MACIS, Lombard. 
LOTHUNDIAZ, bourgeois. 

ALFONSO FONTANARÈS. 

LAVIIADI, QUINOLA, ou valet. 
MONIPODIO, ancien miquelPt. 


COPPOLUS, marchand de métaux. 
CARPANO, serrurier (personnage muet.) 
ESTEBAN, ouvrier. 

CIRONE, autre ouvrier. 

L'HOTE du Soleil d'or. 

UN HUISSIER. 

UN ALCADE. 

MADAME FAUSTINA BRANCADORI. 
MARIE LOTHUNDIAZ. 

PAQUITA, camériste de madame Fau». 

tins. 


L'action se passe eu 1533. 
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LES 


RESSOURCES DE QUINOLA 


PROLOGUE 


La scène est à TaUadond, dans le palais dn roi d'Espagne. Le thdltre représente la 
galerie qui conduit E la chapelle. L'entrée de la chapelle est k gauche du spectateur, 
celle des appartements rojraux est k droite. L'entrée principale est au Ibnd. De chaque 
côté de la piinolpale porte, Il y a deux hallebardiers. 

Au lever du rideau, le capitaine des gardes et trois seigneurs sont en scène. Un alcade 
du palais est debout au fond de la galerie. Quelques courtisans se promènent dans la sa- 
lon qui précède la galerie. 


SCÈNE PREMÈRE. 

LE CAPITAINE DES GARDES, QUINOLA, enveloppé dans son manteau 
UN HAI I.EBARDIER. 


LE HALLEBABDIEB. Il barre la porte k Qulnola. 

On n’andre bointe sans en affoir le troide. Kl è dû? 


QUntOLA , levant la hallebarde. 
Ambassadeur. (Onle regarde.) 


LE BALLESARDIER. 

T’oàT 


QUINOLA. Il passe. 

D’où! Du pays de misère. 

LE CAPITAINE DES GABDES. 

Allez chercher le majordome du palais pour rendre à cet ambas- 
sadeur-là les honneurs qui lui sont dus. (au haiiebardier.) Trois jours 
de prison. 
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LES RESSOL'RCES DE Qri\OLA. 


QUINOLA, au capitaine. 

Voili donc comment vous respectez le droit des gens ! Ecoutez, 
Monseigneur, vous êtes bien haut, je suis bien bas, avec deux 
mots, nous allons nous trouver de plain-pied. 

LE CAPITAINE. 

Tu es un drôle très-drôle. 

QUINOLA le prend à part. 

N’êtes-vous pas le cousin de la marquise de Mondèjarî 

LE CAPITAINE. 

Après î 

QLTNOLA. 

Quoiqu’en très- grande faveur, elle est sur le point de rouler 

dans un abîme... sans sa tête. 

LE CAPITAINE. 

Tous CCS gens-là font des romans!... Ecoute; tu es le vingt- 
deuxième, et nous sommes au dix du mois, qui tente de s’intro- 
duire ainsi près de la favorite, pour lui soutirer quelques pistoles. 
Détale... ou sinon... 

QUINOLA. 

Monseigneur, il vaut mieux parler à tort vingt-deux fois à vingt- 
deux puvres diables, que de manquèr à entendre celui qui vous 
est envoyé par votre bon aage ; et vous voyez, qu’à peu de chose 
près (U ouvre son manteau), j’cn ai le costume. 

LE CAPITAINE. 

Finissons, quelle preuve donnes- tu de ta mission? 

QUINOLA lui tend une lettre. 

Ce petit mot, remettez-le vous-même pour que ce secret de- 
meure entre nous, et faites -moi pendre si vous ne voyez la mar- 
quise tomber en pâmoison à cette lecture. Croyez que je professe, 
avec l’immense majorité des Espagnols, une aversion radicale 
pour... la potence. 

LE CAPITAINE. 

Et si quelque femme ambitieuse t’avait payé ta vie pour avoir 
celle d’une autre? 

QUINOLA. 

Serais-je en guenilles? Ma vie vaut celle de César. Tenez, Mon- 
seigneur (Ildécachètelalettre, la sent, la replie, et la lui rend), êtCS-VOUS Con- 
tent? 


/ ' LE CAPITAINE, k part. 

J’ai le temps encore, (a Quinoia.) Reste là, j’y vais. 
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Croyez que je professe, avec l'immense majorité des Espagnols, 
une aversion radicale pour la potence. 

(RE.ssiitiacKs nt; qvisoi.a.) 
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SCÈNE IL 


QÜINOLA, MOl.inrle dcT»nt de la scène, en regardant le capitaine. 

Marche donc ! O mon cher maître, si la torture ne t'a pas brisé 
les os, tu vas donc sortir des cachots de la s... la très-sainte in- 
quisition, délivré parvotre pauvre caniche de Quinola! Pauvre!... 
qui est-ce qui a parlé de pauvre? Une fois mon maître libre, 
nous finirons bien par raonnoyer nos espérances. Quand on a 
su vivre !i Valladolid, depuis six mois sans argent, et sans être 
pincé par les alguazils, on a de petits talents qui, s'ils s'appliquaient 
à... autre chose, mèneraient un homme où... ?... ailleurs enCn! 
Si nous savions où nous allons, personne n'oserait marcher... Je 
vais donc parler au roi, moi, Quinola. Dieu des gueux! donne- 
moi l'éloquence... de... d'une jolie femme, de la marquise de Mon- 
déjar... 


SCÈNE III. 

QÜINOLA, LE CAPITAINE. 

LECAPITAI!fE, A QuInoU. 

Voici cinquante doublons que t'envoie la marquise pour te 
mettre en état de paraître ici convenablement. 

QUINOLA. Il reree l'or d'une main dans Taotre. 

Ah! ce rayon de soleil s’est bien fait attendre' Je reviens. Mon- 
seigneur, pimpant comme le valet de cœur, dont j'ai pris le nom ; 
Quinola pour vous senir, Quinola, bientôt seigneur d’immenses 
domaines où je rendrai la justice, dès que... (a parti je ne la crain- 
drai plus pour moi. 


SCÈNE IV. 

LES COURTISANS, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE, seul sur le devant de la scène. 

Quel secret ce misérable a-t-il donc surpris? ma cousine a failli 
,»erdre connaissance. Il s’agit de tous ses amis, a-t-elle dit Le roi 
doit être pour quelque chose dans tout cecL (a un seigneur.) Duc de 
Lerme, y a-t-il quelque chose de nouveau dans Valladolid? 
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LE DUC DE LERUE, bas. 

Le duc d’Olmédo aurait été, dit-on, assassiné ce matin, à trois 
heures, au petit jour, à quelques pas du jardin de l’hôtel Mondéjar. 

LE CAPITAINE. 

Il est bien capable de s’étre fait un peu assassiner pour perdre 
ainsi ma cousine dans l’esprit du roi, qui, semblable aux grands po- 
litiques, tient pour vrai tout ce qui est probable. 

LE DUC DE LEBHE. 

On dit que l’inimitié du duc et de la marquise n’fôt qu’une feinte, 
et que l’assassin ne peut pas être poursuivi. 

LE CAPITMNE. 

One, ceci ne doit pas se répéter sans une certitude, et ne s’écri- 
rait alors qu’avec une épée teinte de mon sang. 

LE DUC DE LERHE. 

Tons m’zvei demandé des nouvelles... çu dacureure.) 


SCÈNE V. 

LES Etiis, LA MARQUISE DE HOÜDÉJAR. 

LE CAPITAINE. 

Ab! mais voici ma cousine ! (à la marquise.l chère marquise, vous 
êtes encore bien agitée. Au nom de notre salut, contenez-vous, on 
va vous observer. 

LA HARQUISE. 

Cet homme est-il revenu ? 

LE CAPITAINE. 

Mais comment on homme placé si bas peut-il vous causer de 
telles alarmes? 

LA MARQUISE. 

Il tient ma vie dans ses mains ; plus que ma vie, car il tient ausd 
celle d’un antre qui, malgré les plus habiles précautions, excite la 
jalousie... 

LE CAPITAINE. 

On roL.. Aurait-il donc fait assassiner le duc d’Olmédo, comme 
on le dit 

LA HARQUISE. 

Hélas... je ne sais plus qu’en penser... Me voilà seule, sans se- 
cours... et peut-être bientôt abandonnée. 
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LB Gif ITAINE. 

Comptez sur moi... Je vais être au milieu de tous nos ennemis, 
comme le chasseur à raffût 

SCÈNE VI. 

us nSetusTs, QUIROLA. 

OCraoiA. 

Je n’ai plus que trente doublons, mais je fais de PelTet pour 
soixante-.. Hein I quel parfum? La marquise pourra me parler sans 
crainte... 

LA. MARQUISE^ montrant Quinola. 

Est-ce là notre homme ? 

IK CAPITAINE. 

Oui. 

LA HAnOlISE. 

Mon cousin, veillez à ce que je puisse causer sans être écou- 
tée... (A Quinola ) Qui êtes-Tons, mon ami? 

QUINOLA, A part. 

Son ami ! Tant qu’on a le secret d’une femme, on est toujours 
son ami. (Haut.) Madame, je suis un homme au-dessus de tontes les 
considérations et de toutes les circonstances. 

LA MARQUISE. 

On va bien haut ainsi ! 

QUINOLA. 

Est-ce une menace ou un avis? 

LA MARQUISE. 

Mon cher, vous êtes un impertinent l 

QUINOLA. 

Ne prenez pas la perspicacité pour de l’impertinence. Vous vou- 
lez m’étudier avant d’en venir au fait, je vais vous dire mon ca- 
ractère : mon vrai nom est LavradL En ce moment, Lavradi de- 
vrait être en Afrique pour dix ans, aux présides, une erreur des 
alcades de Barcelone, Quinola fôt la conscience, blanche comme 
vos belles mains, de Lavradi. Quinola ne connaît pas Lavradi. L’âme 
connaît-elle le corps ? Vous pourriez faire rejoindre l’âme — Qui- 
nola, au corps — Lavradi. d’autant plus facilement que ce matin, 
Quinola se trouvait à la petite porte de votre jardin, avec les amis 
de l’aurore qui ont arrêté le duc d’Olinédo... 
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LA MARQUISE. 

Que lui est-il arrivé ? 

QUINOLA. 

Lavradi profiterait de ce moment plein d’ingénuité, pour de- 
mander sa grâce ; mais Quinola est gentilhomme. 

LA MARQUISE. 

Vous vous occupez beaucoup trop de vous... 

QUINOLA. 

Et pas assez de lui... c'est juste. Le duc nous a pris pour de 
vils assassins, nous lui demandions seulement, d'un peu trop bonne 
heure, un emprunt hypothéqué sur nos rapières. Le fameux M.-jo- 
ral qui nous commandait, vivement pressé par le duc, a été forcé 
de le mettre hors de combat par une petite botte dont il a le secreL 

LA MARQUISE. 

Ah! mon Dieu!... 

QUINOLA. 

' Le bonheur vaut bien cela, .Madame. 

LA MARQUISE, A part. 

Du calme, cet homme a mon secret 

QUINOLA. 

Quand nous avons vu que le duc n’avait pas un inaravédis, — 
quelle imprudence! — on l’a laissé là. Comme j’étais de tous ces 
braves gens le moins compromis, on m’a chargé de le reconduire ; 
en remettant ses poches à l’endroit, j’ai trouvé le billet que vous 
lui avez écrit; et, en m’informant de votre position à la cour, j’ai 
compris... 

LA MARQUISE. 

Que ta fortune était faite T 

QUINOLA. 

Du tout., que ma vie était en danger. 

LA MARQUISE. 

£h bieni 

QUINOLA. 

>'ous ne devinez pas 7 Votre billet est entre les mains d’un homme 
sûr, qui, s’il m’arrivait le moindre mal, le remettrait au roi. Est-c« 
clair et net? 

LA MARQUISE. 

Que venx-tnT 

QUraOLA. 

i qui parlez- vous? à Quinola ou à Lavradi? 
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Là UÀRQUISE. 

Lavradi aura sa grâce. Que veut Qainola ? entrer I mon service? 

QUINOLA. 

Les enfants trouvés sont gentilshonunes : Quinola vous rendra 
\otre billet sans vous demander un maravédis, sans vous obliger h 
rien d'indigne de vous, et il compte que vous vous dispenserez d'en 
vouloir à la tête d'un pauvre diable qui porte sous sa besace le coeur 
du Cid. 

LÀ HAnOUISB. 

Comme tu vas me coûter cher, drôle ? 

QUINOLÀ. 

Vous me disiez tout à l'heure ; mon ami. 

Là màrquisb. 

N'étais-tu pas mon ennemi ? 

QUINOLA. 

Sur celte parole, je me fie à vous. Madame, et vais vous dire 
tout... Mais là... ne riez pas... vous le promettez... Je veux... 

LÀ MARQUISE. 

ru veux ? 

QUINOLÀ. 

Je veux... parler an roi... là, quand il passera pour aller à la 
chapelle ; rendez-Ie favorable à ma requête. 

LA MARQUISE. 

Mais que lui demanderas-tu ? 

QUINOLÀ. 

La chose la plus simple du monde, une audience pour mon 
maître. 

LÀ MARQUISE. 

Explique-toi, le temps presse. 

QUINOLÀ. 

Madame, je suis le valet d'un savant; et, si la marque du génie 
est la pauvreté, nous avons beaucoup trop de génie. Madame. 

LÀ MARQUISE. 

Au fait. 

QUINOLA. 

Le seigneur Âlfonso Fontanarès est venu de Catalogne ici pour 
offrir au roi notre maître le sceptre de la mer. A Barcelone, on l'a 
pris pour un fou, ici pour un sorcier. Quand on a su ce qu’il pro- 
met, on l’a berné dans les antichambres. Celui-ci voulait le pro- 
téger pour le perdre, celui-là mettait en doute notre secret pour 
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le lui arracher: c’était un savant; d’autres lui proposaient d’en 
faire une affaire ; des capitalistes qni vonlaient l’entortiller. De la 
façon dont allaient les choses, nous ne savions qne devenir. Per- 
sonne assurément ne peut nier la puissance de la mécanique et de 
la géométrie, mais les plus beaux théorèmes sont pen nourrissants, 
et le plus petit civet est meilleur pour l’estomac : vraiment, c’est 
uu défaut de la science. Cet hiver, mon maître et moi, nous nous 
chauOioiis de nos projets et nous remâchions nos illusions... Eh 
bien ! Madame, il est en prison, car on l’accnse d’être au mieux 
avec le diable ; et malheureusement, cette fois, le saint-office a 
raison, nous l'avons vu constamment au fond de notre bourse. Eh 
bien ! Madame, je vous en supplie, inspirez au roi la curiosité de 
voir un homme qui lui apporte une domination aussi étendue que 
celle que Colomb a donnée à l’Espagne. 

LA MABQUISE. 

Mais depuis que Colomb a donné le nouveau monde à l’Espagne, 
on nous en offre un tous les quinze jours ! 

QUINOLA. 

Ah ! Madame, chaque homme de génie a le sien. Sangodémi, il 
est si rare de faire honnêtement sa fortune et celle de l’État, sans 
rien prendre aux particuliers, que le phénomène mérite d'être fa- 
vorisé. 

LA HASQUISE. 

Enfin, de quoi s’agit-fl 7 

QtnNOLA. 

Encore une fois ! ne riez pas Madame I II s’agit de faire aller les 
vaisseaux sans voiles, ni rames, malgré le vent, au moyen d’une 
marmite pleine d’eau qui bout 

LA MARQUISE. 

Ah 1 ça, d’ou viens>tu 7 Que dis-tu 7 Rêves-tu? 

QUINOLA. 

Et voilà ce qu'ils nous chantent tous ! Ah ! vulgaire, tu es ainsi 
fait que l’honune de génie qui a raison dix ans avant tout le monde, 
pas.se pour un fou pendant vingt-cinq ans. U n’y a que moi qui 
croie en cet homme, et c’est à cause de cela que je l’aime : com- 
prendre, c’est égaler. 

LA MARQUISE. 

Que, moi, je dise de telles sornettes au roi? 
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QUINOU. 

Madame, il n’y a que tous dans tonte l’Espagne à qui le roi ne 
dira pas : taisez-Tons 1 

LA MAKQUISE. 

Tu ne connais pas le roi, et je le connais, moi! (a part.) Il faut 
ravoir ma lettre, (uaut.) Il se présente une circonstance heureuse 
pour ton maître : on apprend en ce moment au roi la perte de l’Ar- 
mada : tiens-toi sur son passage et tu lui parleras. 

SCÈNE vn. 

LE CAPITAINE DES GARDES, LES CODRTISANS, QUINOLA. 


QUlIfOLA^ sur le devant 

Il ne suffit donc pas d’avoir du génie et d’en user, car il y en a 
qui le dissimulent avec bien du bonheur, il faut encore des cir- 
constances : une lettre trouvée qui mette une favorite en péril, 
pour obtenir une langue qui parle, et la perte de la plus grande 
des Oottes, pour ouvrir les oreilles à un prince. Le hasard est 
un fameux misérable ! Allons I dans le duel de Fontanarès avec 
son siècle, voici pour son pauvre second le moment de se mon- 
trer!... (On entend les cloches, on porte les armes.) Est-ce un présage du 
succès? (Au capitaine des gardes.) Comment parlc-t-on au roi? 

LE CAPITAINE. 

Tu t’avanceras, tu plieras le genou, tu diras : Sire!... Et prie 
Dieu de conduire ta langue. (Le cortège déflle.) 

QUINOLA. 

Je n’aurai pas la peine de me mettre à genoux, ils plient déjà, 
car il ne s^git pas seulement d’un homme, mais d’un monde. 

UN PAGE. 

Ijl reine I 

un PAGE. 

Le roi I (TaUe«a.) 
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SCÈNE VIII. 

LES rRicÉDEXTS, LA REINE, LE ROI, LA MARQUISE DE MONTDÉJAR 
LE GRAND INQUISITEUR, TOUTE LA COUR. 

PHILIPPE II. 

Messieurs, nous allons prier Dieu qui vient de frapper l’Espagne. 
L’Angleterre nous échappe, l’Armada s’est perdue et nous ne vous 
en voulons point : amiral m se tourne vers ramiraij, vous n’aviez pas 
mission de combattre les tempêtes. 

QUINOIA. 

Sire ! (U pl>e un genou.) 

PHILIPPE n. 

Qui es-tu ? 

QUmOLA. 

Le plus petit et le plus dévoué de vos sujets, le valet d’un homme 
qui gémit dans les prisons du saint-office, accusé de magie pour 
vouloir donner à Votre Majesté les moyens d’éviter de pareils dé- 
sastres... 

PHILIPPE n. 

Si tu n’es qu’un valet, lève-toi. Les grands doivent seuls ici 
fléchir devant le roL 

QUINOLA. 

Mon maître restera donc à vos genoux. 

PHaipPE II. 

Explique-toi promptement : le roi n’a pas dans sa vie autant 
d’instants qu’il a de sujets. 

QUINOLA. 

Vous devez alors une heure à un empire. Mon maître, le sei- 
gneur Alfonso Funtanarès, est dans les prisons du saint-office... 

PniLIPPB 11^ au grand inquisiteur. 

Mon père, (iegr«nd inquisiteur «•«pproche) que pouvez-vous nous dire 
d’un certain Alfonso Fontanarès? 

LE GBAND INQCISITEDS. 

C’est un élève de Galilée, il professe sa doctrine condamnée, et 
se vante de pouvoir faire des prodiges en refusant d’en dire les 
moyens. Il est accusé d’être plus Maure qn’Espagnol. 

QUINOLA, A part 

Cette face blême va tout gâter... (An roi.) Sire, mon maître, pour 
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lonte sorcellerie, est amoureux fou, d'abord de la ^oire de Votre 
Majesté, puis d'une fille de Barcelone, héritière de Lothundiaz, le 
plus riche bourgeois de la ville. Comme il avait ramassé plus de 
science que de richesse en étudiant les sciences naturelles en Ita- 
lie, le pauvre garçon ne pouvait réussir à épouser cette fille que 
couvert de gloire et d’or... Et voyez. Sire, comme on calomnie les 
grands bcmiues : il fît, dans son désespoir, un pèlerinage k Notre- 
Dame-del-Pilar, pour la prier de l’assister, parce que celle qu’il 
aune se nomme Marie. Au sortir de l’église, il s’assit fatigué, sous 
un arbre, s’endormit, la madone lui apparut et lui conseilla cette 
invention de faire marcher les vaisseaux sans voiles, sans rames, 
contre vent et marée. Il est venu vers vous, Sire : on s’est mis en- 
tre le soleil et lui, et après une lutte acharnée avec les nuages, il 
expie sa croyance en Notre-Oaine-del-Pilar et en son roi. Il no lui 
reste que son valet assez courageux pour venir mettre k vos pieds 
l’avis qu’il existe un moyen de réaliser la domination universelle. 

PHILIPPE 11. 

Je verrai ton maître au sortir de la chapelle. 

LE GRAND INQUISITECB. 

Le roi ne court-il pas des dangers 7 

PHILIPPE II. 

Mon devoir est de l’interroger. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le mien est de faire respecter les privilèges du saint-oflice. 

PHILIPPE II. 

Je les connais. Obéis et tais-toi. Je te dois un otage, je le sais... 
(H regarde ) OÙ donc ost le duc d’Olmédoî 

QUINOLA, à part. 

A!e 1 aie ! 

LA MARQUISE, A part. 

Nous sommes perdus. ' 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

Sire, le duc n’est pas encore... arrivé... 

PHILIPPE II. 

Qui Im a donné la hardiesse de manquer aux devoirs de sa charge? 
(A part ) Il nie semble que l’on me trompe, (au capiume des gardes.) Tu 
lui diras, s’il arrive, que le roi l’a commis k la garde d'un prison- 
nier du saiut-oflice. (au grand Inquisiteur.) Oonuez un ordre. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Sire, j’irai moi-méme. 

TU. 9 


Digiiized by Google 



130 


LES RESSOURCES DE QOUIOLA. 

IA REISE. 

Et si ie duc ae vient pas?... 

PRIUPFE H. 

' II serait donc mort (au capitaine ) Tu le remplaceras dans l’exécu- 
tion de mes ordres. (ii passe.) 

IA MAEOmSE, A Qnlnela. 

Cours chez ie doc, qu’il vienne et se comporte comme s’il n’étai 
pas mourant La médisance doit être une calomnie... 

QUISOLA. 

Comptez sur moi, mais protégez -nous, (seui.i Sangodémi ! le roi 
m’a paru charmé de mon invention de Notre- Dame-del-Pilar, je 
lui fais vœu... de quoi?... Nous verrons après le succès. 

Le tbéAtre clisoge et représente un cachot de l'Inquisition. 

SCÈNE IX. 

FONTANAP.ÈS, seul. 

Je comprends maintenant pourquoi Colomb a voulu que ses 
chaînes fussent mises près de lui dans son cercueil. Quelle leçon 
pour les inventeurs! Due grande découverte est une vérité. La 
vérité ruine tant d’abus et d’erreurs, qîie tous ceux qui en vivent 
se dressent et veulent tuer la vérité ; ils commencent par s'atta- 
quer à l’homme. Aux nova eurs, la (vatience! j'en aurai. Malheu- 
reusement, ma patience me vient de mon amour. Pour avoir Ma- 
rie, je rêve la gloire et je cherchais... Je vois voler au dessus d’une 
chaudière un brin de paille Tous les hommes ont vu cela depuis 
qu’il y a des chaudières et de la paille ; moi j’y vois une force; 
pour l'évaluer, je couvre la chaudière, le couvercle saute et il ne 
me tue pas. Archimède et moi , nous ne faisons qu’un ! il voulait 
un levier pour soulever le monde : ce levier, je le tiens, et j’ai la 
sottise de le dire : tous les malheurs fondent sur mot Si je meurs, 
homme de génie à venir qui retrouveras ce secret, agis et tais-toi. 
La lumière que nous découvrons, on nous la prend pour allumei 
notre bûcher. Galilée, mon maître, est en prison pour avoir dit 
que la terre tourne, et j’y suis pour la vouloir organiser. Non I j’y 
suis comme rebelle k la cupidité de ceux qui veulent mon secret ; 
si je n'aimais pas Marie, je sortirais ce soir, je leur abandonnerais 
le profit, la gloire me resterait.. Oh! rage... La rage est bonne 
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pour les enfants : soyons câline, je suis puissant Si du moins 
j'avais des nou> clics du seul bimmiu qui ait foi en moi 7 Est-il li- 
bre, lui qui mendiait pour me nourrir... La foi n’est que chez le 
pauvre, il en a tant besoin ! 

SCÈNE X. 

LE GRAND INQUISITEUR, UN FAMILIER, FONTANARÈS. 


LS GBAND momSITEUR. 

Ehl bien mon fils? vous parliez de foi, peut-^Ire avez-vous fait 
de sages réflexions. Allons, évitez au saiut-oflice l’emploi de scs 
rigueurs. 

FONTANARÈS. 

Mon Père, que souhaitez-vous que je dise? 

LE GRVND INQUISITEUR. 

Avant de vous mettre en lilvcrlé, le saint-office doit être sûr que 
vos moyens sont naturels... 

FONTANARÈS. 

Mon pè're, si j’avais fait un pacte avec le mauvais esprit, me 
laisserait-il ici 7 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Vous dites une parole impie : ie démon a un maître, nos anto- 
da-fé le prouvent 

FONTANARÈS. 

Avez-vous jamais vu un vais.sean en mer I (U gnod loquidienr ou ao 
•Igné affirnutir.i Par qucl moyen allait-il 7 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le vent enflait ses voiles. 

FONTANARÈS. 

Est-ce te démon qui a dit ce moyen an premier navigateur! 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Savez-vous ce qu’il est devenu 7 

FONTANARÈS. 

Peut-être est-il devenu quelque puissance maritime oubliée... 
Enfin mon moyen est aussi natui-el que le sien : j’ai vu comme 
lui dans la nature une force, et que riiorame peut s’approprier, 
car le vent est à Dieu, l’hoinmc n’en est pas le maître, le vent em- 
porte ses vaisseaux, et ma force à moi est dans le vaisseau. 
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LE GRASD INQUISITEUR, à part. , - 

Cet homme sera bien dangereux. (Haut.) Et vous refuœz de nous 
la dire!... 

FONTAN.ARtS. 

Je la dirai au roi, devant toute la cour ; personne alors ne me 
ravira ma gloire ni ma fortune. 

LE CKA.ND INQUISITEUR. 

Vous vous dites inventeur, et vous oe pensez qu’à la fortune! 
Vous êtes plus ambitieux qu’homnw de génie. 

FONTANARÊS. 

Mon père, je suis si profondément irrité de la jalousie du vul- 
gaire, de l’avarice des grands, de la conduite des faux savants, 

que si je n’aimais pas Marie, je rendrais au hasard ce que le 

hasard m’a donné. . 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le hasard! 

FONTANARÊS. 

J’ai torL Je rendrais à Dieu la pensée que Dieu m’envoya. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Dieu ne vous l’a pas envoyée pour la cacher, nous avons le droit 
de vous faire parler... (asod rsmiiier.) Qu’on prépare la question. 

FONTANARÊS. 

Je l’attendais. 

SCÈNE XI. 

LEGRAND INQUISITEUR, FONTANARÊS, QUINOLA, 

LE DUC D'OLMÉDO. 

QUINOLA. 

Ça n’est pas sain, la torture. 

FONTANARÊS. 

Quinola ! et dans quelle livrée ! 

QUINOLA. 

Celle du succès, vous serez libre. 

FONTANARÊS. 

libre? Passer de l’enfer an ciel, en un moment? 

LE DUC d’OLHÉDO. 

Comme les martyrs. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Monsieur, vous osez dire ces paroles ici ! 
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LE DUC D’OLuéDO. 

Je suis chargé, par le roi, de vous retirer cet homme des mains, 
l't je vous en réponds... ^ 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Quelle faute ! 

QUINOLA. 

Ah! vous vouliez le faire bouillir dans vos chaudières pleines 
d’huile, merci! Les siennes vont nous faire faire le tour du monde... 

comme ça ! (U Iilt tourner son chapeau.) 

FONTANARÈS. 

Embrasse-nioi donc, et dis-moi comment.. 

. LE DUC d’OLUÉOO. 

Pas un mot ici... 

QUINOLA. 

Oui, (Il montre les talons de Mnqutsiteur) Car les niurs Ont ici beauCCIip 
trop d’intelligence. Venez. Et vous, monsieur le duc, courage ! Ah ! 
TOUS êtes bien pâle, il faut vous rendre des couleurs; mais ça me 
regarde. 

La scène change et représente la galerie du palais. 


SCÈNE XII. 

LE DUC D'OLMÉDO, LE DUC DE LERME, FONTANARÈS, QUINOLA. 

LE DUC d’uLUÉDO. 

Nous arrivons à temps ! 

LE DUC DE LERXE. 

Vous n’êtes donc pas blessé 7 

LE DUC o’OUféDO. 

Qui a dit cela? La favorite veut-elle me perdre? Serais-je ici 
comme vous me voyez? (AQuinoia.) Tiens-toi là pour me soutenir... 

QUIXOLA^ & Fontanarès. 

Voilà un homme digne d’être aimé... 

FONTANARÈS. 

Qui ne l’envierait? On n’a pas toujours l’occasion de moirtrer 
combien l’on aime. 

QUINOLA. 

Monsieur, gardez-vous bien de toutes ces fariboles d’amour de- 
vant le roi... car le roi, voyez-vous... 

UN PAGE. 

Leroi! 
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fouettent la iner, qui rendent un navire rapide comme le vent, et 
capable de résister aux lempétes. Les traversées deviennent sûres, 
d’une célérité qui n'a de bornes que dans le jeu des roues. La vie 
buniaine s’augmente de tout le temps économisé. Sire, Christophe 
Colomb vous a donné on monde à trois mille lieues d’ici; je vous 
k mets i la porte de Cadix, et vous aurez. Dieu aidant, l’empire 
de la mer. 

LA R8ISE. 

Vous n’étes pas étonné. Sire? 

PHILIPPE n. 

L'étonnement est une louange iuvalontaire qni ne doit pas échap- 
per i un roi. ia Font«n«res.) Que me demandes-tu? 

FOXTANARfiS. 

Ce qne demanda Colomb, un navire et mon roi pour spectateor 
de l’expérience. 

PBIUPPB n. 

Tu auras le roi, l’Espagne et le monde. On te dh amoureux 
d’une fille de Barcelone. Je dois aller au delà des Pyrénées, visiter 
mes posses.sions, le Roussillon, Perpignan. Ta prendras ton vais- 
sean à Barcelone. 

FOSTARARis. 

En me donnant le vaisseau. Sire, vcjs m’avez fait justice; en 
me le donnant à Barcelone, vous me faites une grâce qui change 
votre sujet en esclave. 

PHILIPPE II. 

Perdre un vaisseau de l’État, c’est risquer ta tête. La loi le veut 
ainsi.. l 

FQRTANARiS. 

Je le sais, et j’accepte. 

PHILIPPE II. 

Eh bien! hardi jeune homme, réussis à faire aller contre le vent, 
sans voiles ni rames, ce vaisseau comme il irait par un bon vent 
Et toi. — ton nom? 

FOSTASARÎS. 

Alfonso Fontanarès. 

PHaipPB II. 

Tu seras don Alfonso Fontanarès, duc de... Neptunado, grand 
d’Espagne... 

LR miC DR lERRE. 

Sire... les statuts de la Grandesse..... 
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PHILIPPE B. 

Tais-toi, duc de Lerine. Le devoir d’an roi est d’élever l’homme 
de génie au-dessus de tous, pour honorer le rayon de lumière que 
Dieu met en lui. 

LE GRAXD mQUISITEÜB. 

Sire... 

PHILIPPE II. 

Que veux-tu? 

LE GR.VÎID ISTQUISITEÜH. 

Nous ne retenions pas cet homme parce qu’il avait un commerce 
avec le démon, ni parce qu’il était impie, ni parce qu’il était d'une 
famille souiiçonnée d’hérésie ; mais pour la sûreté des monarcliics. 
En permettant aux esprits de se communiquer leurs pensées, l’im- 
primerie a déjà produit Luther, dont la parole a eu des ailes. Mais 
cet homme va faire, de tous les peuples, un seul peuple; et, devant 
cette masse, le saiiit-ofiice a tremble pour la royauté. 

PHILIPPE II. , 1 

Tout progrès vient du ciel 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le ciel n'ordonne pas tout ce qu’il laisse faire. 

PHILIPPE II. 

Notre devoir consiste à rendre bonnes les choses qui paraissent 
mauvaises, à faire de tout un point du cercle dont le trône est le 
centre. Ne vois-tu pas qu’il .s’agit de réaliser la domination univer- 
selle que voulait mon glorieux père... (a P onunarès.) Donc, grand 
d’Espagne de première classe, et je mettrai sur ta poitrine la Toi- 
son-d’Or : tu seras enfin grand-maitre des constructions navales 
de l’Espagne et des Indes... (a un ministre.) Président, tu expédieras 
aujourd’hui même, sous peiqe de me déplaire, l’ordre de mettre 
à la disposition de cet homme, dans notre port de Barcelone, un 
vaisseau à son choix, et... qu’on ne fasse aucun obstacle à son 
entreprise. 

QÜINOLA. 

Sire... 

PHILIPPE II. 

Que véux-tuT ' 

QUINOLA. 

Pendant que vous y êtes, accordez. Sire, la grâce d’un miséra- 
ble nommé Lavradi, condamné par un alcade qui était sourd. 
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PHILIPPE II. 

Est-ce une raison pour que le roi soit aveugle ? 

QL'INOLA. 

Indulgent, Sire, c’est presque la même chose. 

FONTAMARÈS. 

Grâce pour le seul homme qui m'ait soutenu dans ma lutte. 

PHILIPPE II, au ministre. 

Cet homme m’a parlé, je lui ai tendu la main ; tu expédieras des 
lettres de grâce entière... 

LA REIHE, au ml. 

Si cette homme (eiia montre Fontonarts) est un de CCS grands inven- 
teurs que Dieu suscite. Don Philippe, vous aurez fait une belle 
journée. 

PHILIPPE II , A la reine. 

Il est bien difficile de distinguer entre un homme, de génie et 
un fou ; mais si c’est un fou, mes promesses valent les siennes. 

QUINOL.\^ a la marquise. 

Voici votre lettre , mais, entre nous, n’écrivez plus. 

LA MARQL'ISE. 

Nous sommes sauvés. 

La cour suit le roi qui rentre. 

SCÈNE XIV. 


rOMTANARÈS, QUINOLA. 


FOSTANARÈS. 

Je rêve... Duc! grand d’Espagne ! la Toison-d’Or! 

QUINOLA. 

Et les constructions navales? Nous allons avoir des fournisseurs 
à protéger. La cour est un drôle de pays, j’y réussirais : que faut- 
il? de l'audace! j’en puis vendre; de la ruse? et le roi qui croit 
que c’est Notre- Dame-dcl-Pilar... ainuiqui... Eh bien! à quoi 
donc pense mon maître? 

FONTANARÈS. 

Allons! 

QUINOLA. 

Où? 

rONTANABÈS. 

A Barcelone. 
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QUraOLA. 

Non... au cabaret... Si l'air de la cour donne bon appétit aux 
courtisans, il me donne soif, à moi... Et après, mon glorieux maî- 
tre, vous verrez à l’œuvre votre Quinola ; car ne nous abusons pas : 
entre la parole du prince et le succès, nous rencontrerons autant 
de jaloux, de chicaniers, d'ergoteurs, de malveillants, d’animaux 
crochus, rapaces, voraces, écumeurs de grâces, vos cbarençons 
enfin ! que nous en avons trouvés entre vous et le nû. 

FONTâNARèS. 

Et pour obtenir Marie, il faut réussir. 

QUUIOLi. 

Et pour nous donc? 


ni »D iiosocgi. 
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Le théâtre représente une place piibllqne. A gauche do spectateor, des maisons pa 
lesquelles est celle de Lothundiax qut fait encoignure de nie A droite, se trouve le 
lais oh loge madame Brancadori, dont le halcon Tait face au spectateur et tourne, 
entre par l'angle du pala<s è droite et t ar l’angle de la maison de Lotuuodiaa. 

An lever du rideau tl Oilt encore nuit: mata le Jour va poindre. 


SCÈNE PUE\nÈRE. 

■ONIPODIO , envâo))pé dira un manUau, assis soos la baleon do ptltli Braoeadat 
QUINOLA se glisse avec des précautions de ndeor, et rrdle Moolpodlo. 

HOtIPODIO. 

Qui marche ainsi dans mes souliers? 

QIJI!VOLA> déguenillé comme â son entrée tu pndognih 

On gemilhomuie qui n'en a plus. 

MOSIFOOIO. 

On dirait la voix de LavradL 

QUISOLA. 

Monipodk)!... je te croyais... pendu. 

HONIPODIO. 

Je te croyais roué de cou|is en Afrique. 

QUIKOLA. 

Héiast on en reçoit partouL 

HOSIPODIO. 

Tti as Tandace de te prouieiier idT 

QUINOLA. 

Tu y restes bien. Moi, j'ai dans ma rérillc mes lettres de grâce. 
En attendant un marquisat et une faiiiilie, je me nomme Quinola. 

MOXIPOOiO. • 

A qd donc as-tu volé ta grâce? 
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QL'ISOLA. 

Ân roi. 

UONIFODIO. 

Tu as vu le roi? (iiieoaire.) et tu sens la misère... 

QUINOLA. 

Comme un grenier de poète. Et que fais-tu ? 

HONIPODIO. 

Rien. 

QUINOIA. 

c’est bientôt fait; si ça te donne des rentes, je me sens du goût 
pour ta profession. 

HONIPODIO. 

J’étais Uen incompris, mon ami ! Traqué par nos ennemis po- 
litiques... 

QUINOLA. 

Les corrégidors, alcades et alguazils. 

HONIPODIO. 

Il a fallu prendre un parti. 

QUINOLA. 

Je te devine : de gibier, tu t’es fait chasseur! 

HONIPODIO. 

Fi donc ! je suis toujours moi-méme. Seulement, je m’entends 
avec le vice-roi. Quand un de mes hommes a comblé la mesure, je 
lui dis : Va-t'en ! et s’il ne s’en va pas, ah ! dame ! la justice... Tu 
comprends... Ce n’est pas trahir? 

QUINOLA. 

C’est prévoir... 

HONIPODIO. 

Oh ! tu reviens de la cour. Et que veui-lu prendre ici ? 

OlilNOLA. 

Écoute ? (A part.) Voilà mon homme, un œil dans Barcelone. (Haut .) 
D’après ce que tu viens de me dire, nous sommes amis comme... 

HONIPODIO. 

Celui qui a mon secret doit être mon ami... 

OuraoLA. 

Qu’attends-tu là comme un jaloux? Viens mettre une outre à sec 
et notre langue au frais dans un cabaret : voici le jour... 

HONIPODIO. 

Ne vois-tu pas ce palais éclairé par une fête ? Don Frégose, mon 
vice-roi, soupe et joue chez madame Faustina Brancadorl 
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QUINOIA. 

Ea vénitien, Brancador. Le beau nom ! Elle doit être veuve d’on 
patricien. 

MONIPODIO. 

Vingt-deux ans, Gne comme le musc, gouvernant le gouver- 
neur, et (ceci entre nous) l'ayant déjà diminué de tout ce qu’il a 
ramassé sous Charles-Quint dans les guerres d’Italie. Ce qui vient 
de la flûte... 

QUINOIA. 

A pris l’air. L’âge de notre vice-roi ? 

MONIPODIO. 

Il accepte soixante ans. 

QUINOLA. 

Et l’on parle du premier amour ! Je ne connais rien de terrible 
comme le dernier, il est strangulatoire. Suis-je heureux de m’être 
élevé jusqu’à l’indifférence? Je pourrais être un homme d’État... 

MONIPODIO. 

Ce vieux général est encore assez jeune pour m’employer à sur- 
veiller la Brancador ; elle, me paye pour être libre ; et . . comprends- 
tu comment je mène joyeuse vie en neXaisant pas de mal? 

QL'INOLA. 

Et tu tâches de tout savoir, curieux, pour mettre le poing sous 
la goi^e à l’occasion. (Monipodio rau ua signe ararmatir.) Lothundiaz existe- 
t-il toujours 7 

MONIPODIO. 

Voilà sa maison, et ce palais est à lui : toujours de plus en plus 
propriétaire. 

QUINOLA. 

J’espérais trouver l’héritière maîtresse d’elle-même. Mon maître 
est perdu * 

MONIPODIO. 

Tu rapportes un maître? 

gUINOIA. 

Qui me rapportera plusieurs mines d’or. 

MONIPODIO. 

Ne pourrais-je entrer à son service? 

QUINOLA. 

Je compte bien sur ta collaboration ici... Écoute, Monipodio? 
nous revenons changer la face du monda âlon maître a promis au 
roi de faire marcher un des plus beaux vaisseaux, sans voiles, ni 
rames, contre le vent, plus vite que le vent. 
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MOHIPODIO, aprCs tT(Hr tourné autour de QulDOla. 

On m’a changé mon ami. 

QUUfOLA. 

Monipodio, souviens -toi que tics hommes comme nous ne doi- 
vent s'étonner de rien. C’est petites gens. Le roi nous a donné le 
vaisseau, mais sans un doublon pour l'aller chercher ; nous arri- 
vons donc ici avec les deux rulèles compagnons du talent : la faim 
et la soif. Un honuiie pauvre, qui trouve une bonne idée, m’a 
toujours fait l'elTet d'uc morceau de pain dans un vivier : chaque 
poisson vient lui donner un coup de denL Nous pourrons arriver 
à la gloire, nus et mourants. 

MOHIFODIO. 

Tu es dans le vrai 

QUINOLA. 

A Valladolid, un matin, mon inaitre, las du combat, a failli par- 
tager avec un savant qui ne savait rien... je vous l'ai mis à la porte 
avec une proposition en bois vert que je lui ai démontrée, et vive- 
ment 

MONIPODIO. 

Mais, comment pouirons-nous gagner honnêtement une for- 
tune? 

QUINOLA. 

Mon maître est amoureux. L'amour fait faire autant de sottises 
que de grandes choses; Fontanarès a fait les grandes choses, il 
pourrait bien faire les sottises. Il s'agit, à nous deux, de protéger 
notre protecteur. D'abord, mon maître est un savant qui ne sait 
pas compter... 

MONIPODIO. 

Oh! prenant un maître, tu l'as dû choisir... 

QUINOLA. 

Le dévouement, l’adresse valent mieux pour loi que l’aigent et 
la faveur; car |X)ur lui la faveur et l'argent seront des trébuchets. 
Je le connais; il nous donnera ou nous laissera prendre de quoi 
finir nos jours en hounêtes gens. 

MUNU>ODIO. 

Ebl voilà mon rêve. 

QUINOLA. 

Déployons donc, pour une grande entreprise, nos talents jns- 
qu’ici founoyés... Nous aurions bien do malheur si le diable s’en 
fâchait 
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HOXIPODIO. 

Ça vaudra presque un voyage à Compostelle. J’ai la foi du con- 
trebandier : je tope. 

Ql'INOLA. 

Tu ne dois ps avoir rompu avec l’atelier des faux monnayeurs, 
et nos ouvriers en serrurerie. 

MONIFODIO. 

Dame! dans l’intérêt de l’Etat.. 

QITVOLA. 

Mon maître va faire consti uire sa machine, j’aurai les modèles 
de chaque pièce, nous en fabriquerons une seconde... 

■ONIPOOIO. 

QuinolaT 

QDISOLA. 

Eh bien? (VaqalU m montre au txlcun.) , 

HONIFODIO. 

Tu es le grand bomme 1 

QCINOLA. 

Je le sais bien. Invente, et tu mourras persécuté comme un cri- 
minel; copie, et tu vivras heureux comme un sot! Et d’ailleurs, si 
Fontanarès périssait, pourquoi ne sauverais-je pas son invention 
pour le bonheur de riiumanilé T 

MOSIPODIO. 

D’autant plus que, selon un vieil auteur, nous sommes l'huma- 
nité... Il faut que je t’embrasse... 


SCÈNE n. 

u> ntiu, PAQDITA. 

QCinOLA, k part. 

Après une dupe honnête je ne sais rien de meilleur qu’un fri- 
pon qui s’abuse. 

PAQUITA. 

Deux amis qui s’embrassent, ce ne sont pas donc des espions... 

QUtSULA. 

Tu es déjà dans les chausses du vice-roi, dans la poche de la 
Brancador. Ça va bien! Fais un miracle! habille-nous d’abord; 
puis, si nous ne trouvons pas ï nous deux, en consultant un fla- 
con de liqueur, quelque moyeu de foire revoir à mon maître sa 
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Marie Lothundiaz, je ne réponds de rien... Il ne me parle que 
d’cUe depuis deux jours, et j’ai peur qu'il n’extravague tout à fait . . 

HONIFODIO. 

L’infante est gardée comme un homme à pendre. Voici pour- 
quoi. Lothundiaz a eu deux femmes : la première était pauvre et 
lui a donné un fils. La fortune est à la seconde, qui en mourant a 
laissé tout à sa fille, de manière à ce qu'elle n’en puisse être dé- 
pouillée. Le bonhomme est d’une avarice dont le but est l'avenir 
de son fils. Sarpi, le secrétaire du vice-roi, pour épouser la riche 
héritière, a promis à Lothundiaz de le faire anoblir, et s’intéresse 
énormément à ce fils. . . 

QUIXOLA. 

Bon! déjà un ennemi... 

MONIPODIO. 

Aussi faut-il beaucoup de prudence. Ecoute, je vais te donner 
un mot pour Mathieu Magis, le plus fameux Lombard de la ville 
et à ma discrétion. Vous y trouverez tout, depuis des diamants jus- 
qu’à des souliers. Quand vous reviendrez ici, vous y verrez notre 
infante. 

SCÈNE III. 

PAQIilTA, FACSTINE. 

PAQUITA. 

Madame a raison, deux hommes sont en vedette sous son bal- 
con, et ils s’en vont en voyant venir le jour. 

FAIISTINE. 

Ce vieux vice-roi finira par m’ennuyer ! il me suspecte encore 
chez moi pendant qu’il me parle et me voit 


SCENE IV. 

PAUSTINE, DON FRÉGOSE. 

DON FRÉGOSE. 

Madame, vous risquez de prendre un rhume : il fait ici trop 
frais... 

FAÜSTINE. 

Venez ici. Monseigneur. Vous avez foi, dites-vous, en moi ; mais 
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TOUS mettez Monipodio sons mes fenêtres. Cette excessive prudence 
n’est pas d’un jeune homme et doit irriter une honnête femme. Il 
y a deux sortes de jalousies celle qui fait qu’on se défie de sa 
maîtresse, et celle qui fait qu’on se défie de sd-même; tenez- 
vous-en 4 la seconde. 

DOK VBéCOSE. 

Ne couronnez pas. Madame, une si belle fête par une querelle 
que je ne mérite point. 

FAl'SmE. 

Monipodio, par qui vous voyez tout dans Barcelone, était-il sous 
mes fenêtres, oui ou non? répondez sur votre honneur de gentil- 
homme. 

DOS FRÉ60SE. 

Il peut se trouver aux environs, afin d’empêcher qu’on ne fasse 
on méchant parti dans les rues à nos joueurs. 

FACSimE. 

Stratagème de vieux général ! Je saurai la vérité. Si vous m'avez 
trompée, je ne vous revois de ma vie I (eik te i*iKe.) 


SCÈNE V. 

DON FRÉGOSE, se«I. 

Ah I pourquoi ne puis-je me passer d’entendre et de voir cette 
femme. Tout d’elle me plaît, même sa colère, et j'aime à me faire 
gronder pour l'écouter. 

SCÈNE YI. ‘ 

/ 

PAUUITA, MONIPODIO, en (rère quêteur, DONA LOPEZ. 

' FAQUITA. 

Madame me dit de savoir pour le compte de qui Monipodio se 
trouve là, mais... je ne vois plus personne. 

HOSIPODIO. 

L’aumône, ma chère enfant, est un revenu qu’on se fait dans 
le cieL 

FAQDITA. 

Je n’ai rien, 

TH. 10 
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K0XIP03I0. 

Eh bien ! promettez-inoi quelque cbosa 

FAQUITA. 

Ce frère est Wen jovial. 

MOXIPOOIO. ■ ’ 

Elle ne me reconnaît pas, je puis me risquer. 

11 va frapper à la porte de Lothondtas. 
PAQUtTA. 

Ah! si vous comptez sur les restes de notre propriétaire, vous se- 
riez plus riche avec ma promesse. (AUBrancador, qiUinnUaarlebaleoa.) 
Madame, les hommes sont partis. 

SCÈNE vn. 

MONIPODIO, DONZ L0PE7; 

DOSA LOFEZ. A HoolpodJo. 

Que voulez-vous? 

HOVIPODIO. 

Les frères de notre Ordre ont eu des nouvdles de votre cher 
Lopez... 

DOSA LOFEZ. 

Il vivrait? 

MOSIPODIO. 

. En conduisant la senorita Marie au couvent des Dominicains, 
faites le tour de la place, vous y verrez un homme échappé d’Al- 
ger qui vous parlera de Lopez. 

DOSA LOPEZ. 

Bonté do ciel, pourrai-je le racheter? 

UOXIPODIO. 

Sachez d’abord à quoi vous en teuir sur son compte : s’il était . . 
musulman? 

DOSA LOPEZ. 

cher Lopez ! je vais faire dépêcher la senorita. (EUa rentm.» 

SCÈNE Vin. 

^ÉONlPOiifb, QÙrNOl.A, FONTAN'ARÈS. 

FOStA^fAhÊS. 

Enrm, Quinola, nous voilà sous scs fenêtres. 
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QDIX0L4. 

Eh bien ! où donc est MonipodiUe, se serait-il laissé berner par 
U duègne 7 (ii n«*nie IC ntic.) Seigneur pauvreT ‘ 

MOMirODIO. 

Tout va bioi. 

QUmOLi. 

Sangodéini, quelle perfection de gueuserie? Titien te peindrait 
U FoDtcnaics^ Elle va veuir. (a uonipodioj Coumient le trouves-uiT 

HONIPOUIO. 

Bien. 

QUmOLA. 

n sera grand d'Espagne. 

MOVIFODH). 

Obi... U est encore bien mieux... 

QUtNOLA. 

Surtout, Slonsieur, de la prudence, n’allez pas toiu livrer kde* 
bêlas! qui puurraieut faire ouvrir les yeux à la du^ne. 

SCÈNE IX. 

LU MtcftbBHTs, DONA LOPEZf MARIE* 

MOVIPODIO, ft la duègne, en lui moDtnmt Qaiofda. 

Voilà le cbréüeu qui sort de captivité. 

QUi.NOLAÿ A la duègne. 

Ab! Madame, je vous recunuais au portrait que le seignenr Lo- 
pez me faisait de vus cliarmes... (ii remmèsej , 

SCÈNE X. 

■ONIPODIO, HARiE, FONTANABfiS. 

MABIE. 

Est-ce bien lui? 

POSTANAIttS. 

Oui, Slarie, et j’ai réussi, nous serons heurenx. 

MARIB. < 

Ah! si vous saviez combien j’ai prié pour votre succès! 
POSTANARéS. 

J’ai des millions de choses à vous dire; mais il en est unp, y» 
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je devrais vous dire un million de fois pour tout le temps de mon 

absence. ' 

MARIE. 

Si vous me parlez ainsi, je croirai que vons ne savez pas quel 
est mon attachement ; il se nourrit bien moins de flatteries que de 
tout ce qui vous intéresse. 

FONTANARÊS. 

Ce qui m’intéresse, Marie, est d’apprendre, avant de m’engager 
dans une affaire capitale, si vous aurez le courage de résister à 
votre père, qui, dit-on, vent vons marier. 

MARIE. 

Ai-je donc changé î 

FORTARAHÊS. 

Aimer, pour nous autres hommes, c’est craindre ! vons êtes si 
riche, je suis si pauvre. Ou ne vous tourmentait point en me 
croyant perdu, mais nous allons avoir le monde entre nous. Vous 
êtes mon étoile I brillante et loin de moi. Si je ne savais pas vous 
trouver 11 moi au bout de ma lutte, oh ! malgré le triomphe, je 
mourrais de douleur. 

MARIE. 

Vons ne me connaissez donc pas ? Seule, presque recluse en votre 
absence , le sentiment si pur qui m’unit à vous depuis l’enfance a 
grandi comme. . . ta destinée ! Quand ces yeux qui te revoient avec 
tant de bonheur seront à jamais fermés ; quand ce cœur qui ne 
bat que pour Dieu, pour mon père et pour toi, sera desséché, je 
crois qu’il restera toujours de moi sur terre une âme qui t’aimera 
encore! Ooutes-tu maintenant de ma constance? 

* . FONTANARÈS. 

Après avoir entendu de telles paroles, quel martyre n’endurerait- 
on pasi 

SCÈNE XI. 


U riSciBERTs, LOTHUNDIAZ. 

LOTHURDIAZ. 

Cette duègne laisse ma porte ouverte... 

HOXIPODIO, A part. 

oh ! ces pauvres enfants sont perdus ! 'a LotbaDum > L’aumône 

est un trésor qu’on s’amasse dans le ciel 
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, LOTBUICDUZ. 

Travaille, et tu t’amasseras des trésors ici-bas. (lireganit.i Je ne 
vois point ma fille et sa duègne dans leur chemin, 

(Jeu de scène entre Monipodfo et LoUmadlii.| 

MONIPODIO. 

L’Espagnol est généreux. 

LOTHUNDIAZ. 

Eh ! laisse-moi, je suis Catalan et suis soupçonneux, m aperp>>t m 
flueetFoatuarAs.) Que vois-je?... ma fille avec un jeune seigneur. 
(Il court !> eux ) On a beau payer des duègnes pour avoir le cœur et 
les yeux d'une mère, elles vous voleront toujours, (a « mie.) Com- 
ment, Marie, vous, héritière de dix mille sequins de rente, vous 
parlez à... Ai-je la berlue?... c’est ce damné mécanicien qui n’a 
pas un maravédis. (Slonipodlo fait de> signes a QuIooU.) 

MARIE. 

Alfunso Fontanarès, mon père, n'est plus sans fortune, il a vu 
le roL 

IOTHUNDIaZ. 

Je plains le roL 

FONTAÎfARÈS. 

Seigneur Lothundiaz, je puis aspirer à ia main de votre belle 
Marie. 

LOTFUirDIAZ. 

Ahl... 

PONTAKARèS. 

Accepterez-vous pour gendre le duc de Neptunado, grand d’Es- 
pagne et favori du roi 7 (LonUiandiai cb;>rche autour de lui la due de Neptunado.) 

MARIE. 

Mais c’est lui, mon père. 

LOTHUNDIAZ. 

Toi ! que j’ai vu grand comme ça, dont le père vendait du drap^ 
me prends-tu pour un nigaud? 

SCÈNE XII. 

LES ntiis, QUINOLA, DONA LOPEZ. 

QUINOLA. 

Qui a dit nigaud? 

FONTANARÈS. 

Pour cadeau de noces, je vous ferai anoblir, et ma femme et 


Digilized by Google 



150 


LES RESSOURCES DE QVDVOLA. 
moi. Dons tous laisserons côii'siituer, sur sa fortune, on majorai 
pour votre fils... 

MARIE. 

Eh bien! mon père? i 

QDIItOLi. 

Eh bien 1 Monsieur 7 

LOTHIJSDIAS. 

0ht c'est ce brigand de Lavradi. 

QUmOLA. 

Mon maître a fait reconnaître mon innocence par le roi. 

LOTBl'NDIAZ. 

M’anobUr est alors chose bien moins difficile... 

QUISOLA. 

Ah! vous croyez qu’un bourgeois devient grand seigneur avec 
les patentes du roi7 Voyons. Figurez-vous que je suis marquis de 
LavradL Mon cher, prëtc-moi cent ducats? 

LOTBUXDIAZ. 

Cent coups de bâton ! Cent ducats?... le revenu d'une terre de 
deux mille ëcus d’or. 

QtlBOlA. 

Là! voyez-vous?... Et ça veut Ctre noble! Autre chose. Comte 
Lothundiaz, avancez deux mille écus d’or à votre gendre, pour 
qu’il puisse accomplir ses promesses au roi d’Espagne. 

LOTHUNDIAZ, t FonUDir«t. 

Et qu'as-tu donc promis? 

FONTANARte. 

Le roi d'Espagne, instruit de mon amour pour votre fille, vimii 
à Barcelone voir marcher un vaisseau sans rames ni voiles, par une 
machine de mon invention, et nous mariera lui-même. 

LOTHUNDIAZ, k pari. 

Ils veulent me berner. (Saot.) Tu feras marcher les vaisseanx 
tout seuls, je le veux bien, j’irai voir ça. Ça m’amusera. Mais je 
ne veux pas pour gendre d’homme à grandes visées. Ia:k filles éle- 
vées dans nos familles n’ont pas besoin de prodiges, mais d’un 
homme qui se résigne à s’occuper de son ménage, et non des af- 
faires do soleil et de la lune. Être bon père de famille est le senl 
prodige que je veuille en ceci. 

FONTANARèS. 

, y. A l'âge de douze ans, votre fille. Seigneur, m’a souri comme 
B^trix à Dante. Enfant, elle a vu d'abord un frère en moi ; puis. 
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quand nous nons sommes sentis séparés par la fortnne, elle m’a 
TU concevant l'entreprise hardie de combler cette distance i force 
de gloire. Je sois allé pour elle en Italie, étudier avec Galilée. 
Elle a, la première, applaudi à mon oeuvre, elle l'a comprise ! elle 
a épousé ma pensée avant de m'épouser moi-même ; elle est ainsi 
devenue pour moi le monde entier : comprenez-vous maintenant 
combien je l’idolâtre 7 

UtTHONDIAZ. 

Et c’est justement pour cela que Je ne te la donne pasi Dans 
dix ans, elle serait abandonnée pour quelque autre découverte à 
faire... 

HARIE. 

Quitle-t-on, mon père, un amour qui a fait faire de tels prodigesV 

LOTHOÜDIAZ. 

Oui, quand il n’en fait plus. 

MARIE. 

S’il devient duc, grand d’Espagne et riche T... 

LOTHUNDIAZ. 

Si! si! si!... Me prends-tu pour un imbécile? Les si sont les 
chevaux qui mènent à l'hOpital tous ces prétendus découvreurs de 
mondes. 

FONTANARÈS. 

Mais voici les lettres par lesquelles le roi me donne un vaisseau. 

QUINOLA. 

Ouvrez donc les yeux ! Mon maître est â la fois homme de gé- 
nie et joli garçon ; le génie vous offusque et ne vaut rien en mé- 
nage, d’accord; mais il reste le joli garçon : que faut-il de plus â 
une fille pour être heureuse? 

LOTBUNOIAZ. 

Le bonheur n’est pas dans ces extrêmes. Joli garçon et homme 
de génie, voilà deux raisons iwur dépenser les trésors do Mexique. 
Ha fille sera madame Sarpi. 

SCÈNE XIII. 

LU aliiu, SARPI rar le balco*. 

SARPI, a part. 

On a prononcé mon nom. Que vois-je? l’héritière et son père, 
à cette heure, sur la place ! 
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■ UOTHCNDUZ. 

Sarpi n’est pas allé chercher un vaisseau dans le port de ¥alla> 
dolid, il a fait avancer mon fils d’un grade. 

FOSTANARÈS. 

Par l’avenir de ton fils, Lothondiaz, ne t’avise pas de disposer 
de ta fille sans son consentement; elle m’aime, et je l’aime. Je se- 
rai dans peu sarpi parait; l’on des hommes les plus considérables de 
l’Espagne, et en état de me venger... 

VARIE. 

Oh! contre mon père? 

FONTARARÈS. 

Eh bien! dites-Iui donc, Marie, tout ce que je fais pour vous 
mériter. 

SARPI. 

Un rival? 

QUIROLA, à Lothandlaz. 

Monsieur, vous serez damné. 

lOTKCRDIAZ. 

O’où sais-tu cela ? 

QUINOLA. 

Ce n’est pas assez : vous serez volé, je vous le jure. 

LOTHUNDIAZ. 

Pour n’être ni volé, ni damné, je garde ma fille à un homme 
qui n’aura pas de génie, c’est vrai, mais du bon sens... 

FORTARARÈS. 

Attendez, du moins. 

SARPI. 

Et pourquoi donc attendre? 

QUINOLA, a Honlpodlo. ' 

Qui est-ce? 

VORIPODIO. 

SarpL 

QUINOLA. 

Quel oiseau de proie! 

HONIPODIO. 

Et difficile à tuer, c’est le vrai gouverneur de Catalogne. 

LOTHUNDIAZ. 

Salut, monsieur le secrétaire! (a F ontanarèa.; Adieu, mon cher., 
votre arrivée est une raison pour moi de presser le mariage, (a varie.) 
Allons, rentrez, ma fille, (a la duegne)£t vous, sorcière, vous allez 
avoir votre compte. 
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SinPI, t Lothandiu. 

Cet hidalgo a donc des prétentions 1 ■ 

FONTANARÈS, i Sirpl. 

Des droitsi (Harte, la duegna, Lothundlaz lortent.) 

SCÈNE XIV. 

MONIPODIO, SARPI, FONTANARËS, QUINOLA. 

SARPI. 

Des droits?... Ne savcz-Tous pas que le neveu de Fra-Paolu 
Sarpi, parent des Brancador, créé comte au royaume de Naples, 
secrétaire de la vice-royauté de Catalogne, prétend à la main de 
Marie Lothundiaz? En se disant y avoir des droits, un homme 
fait une insulte à elle et à moi. 

FONTANARÊS. 

Savez-vous que, depuis cinq ans, moi, Âlfonso Fontanarès, A 
qui le roi , notre maître , a promis le titre de duc de Neptunado , 
la grandesse et la Toison-d'Or, j’aime Marie Lothundiaz, et que 
vos prétentions A l’encontre de la foi qu’elle m’a jurée, seront, si 
vous n’y renoncez , une insulte et pour elle et pour moi ? 

SARPI. 

Je ne savais pas. Monseigneur, avoir un si grand personnage 
pour rival. Eh bien! futur duc de Neptunado, futur grand, futur 
chevalier de la Toison-d’Or, noos aimons la même femme; et si 
vous avez la promesse de Marie, j’ai celle du père; vous attendez 
des honneurs, j’en ai. 

FONTANARÈS. 

Tenez, restons-en là. Ne prononcez pas un mot de plus, ne 
vous permettez pas un regard qui puisse m’oITenser... vous seriez 
ou lâche. Eussé-je cent querelles, je ne veut me battre avec per- 
sonne qu’après avoir terminé mon entreprise , et répondu par le 
succès à l’attente de mon roi. Je me bats en ce moment seul contre 
tous. Quand j’en aurai fini avec mon siècle, vous me retrouverez... 
près du roi. 

SARPI. 

Oh ! nous ne nous quitterons pas. 
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SCÈNE XY. 

ut rtnt, FAU6TINE, DON FRÉGOSE. PAQDITA. 


FAV9TISB, «U iwlcaii. 

Que se passe- t-il donc, Monseigoear, entre ce jeune homme et 
votre secrétaire! descendons. 

QUISOLA, t Mnnlpndla. 

Ne trouves-tu pas que mon homme a surtout le talent d’attirer 
la foudre sur sa tête! 

HONIPODIO. 

11 la porte à haut! 

SARPlÿ k don Fr^gooe. 

Monseipeur, il arrive en Cutalupe un homme ceraUê, dans 
l’avenir, des faveurs du roi, notre maître, et que Votre Excel- 
lence, selon mon humble avis, doit accueillir comme il le mérite. 

OON FRéCOSE, k FooUutret. 

De quelle maison êtes-vous? 

PONTANARêS, k part. 

Combien de sourires semblables n'ai je pas déjh dévorés. (Haot.) 
Excellence, le roi ne me l'a pas demandé. Voici d'ailleurs sa lettre 
et celle de scs ministres... (U remet un piquet.) 

rAOsnsE, k nqoiu. 

Cet homme a l’air d’un roi. 

PAQUITÀ. 

D’nn roi qui fera des conquêtes. ' 

PAUSTINE, reconnalnant HonlpwUo. 

Monipodio! sais-Ui quel est cet homme? 

MUSIPODIO. 

Un homme qui va, dit-on, bouli-verser le monde. 

FAUSTIRB. 

AhI voilà donc ce fameux inventeur dont on m’a unt parié. 

M05IP0DI0. 

Et vend son valet 

DON FRÉCOSB. 

Tenez, Sarpi, void la lettre du ministre, je garde celle du roi 
UFoaunarttj Eh bien! mon garçon, la lettre du roi me semble po- 
sitive. Vous entreprenez de réaliser l’impossible ! Qndque grand 
que vous vous lassiez, peut-être devriez-vous, daus cette affaire. 
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prendre les conseils de don Ramon, nn savant de Catalogne, qui, 
dans cette partie, a écrit des traités fort estimés... 

FONTAWARÈS. 

En ceci. Excellence, les plus belles dissertations do monde ne 
valent pas l’œuvre. 

DOIT FRécOSE. 

Quelle présomption t (ASArpi.i Sarpi, vous mettrez à la disposition 
du cavalier que voici le navire qu’il choisira dans le port. 

SARPI, au vice-rol. 

Êtes-vous bien sûr que le roi le veuille? 

non FRécosE. 

Noos verrons. En Espagne, il faut dire on Pater entre chaque 
pas qu’on fait 

SARPI. 

On noos a d’ailleurs écrit de Valladolid. 

FAUSTUtR, au vlce-rol. 

De quoi s’agit-BT . • " 

DON FRÉGOSB. 

Ob I d’une chimère. 

FAUST INB. 

Eh I mais, vous ne savez donc pas que je les aime? 

DON FRÉGOSB. 

D’une chimère de savant que le roi a prise au sérieux, è cause 
do désastre do l’Armada. Si ce cavalier réussit, nous aurons la 
cour à Barcelone. 

FADSTINB. 

Mais nous loi devrons beaucoup. 

DON FRÉGOSB, t Faustliw. 

Vous ne me paries pas si gracieusement, à moi I (Haut.) II e’est 
engagé sur sa télé à faire aller comme le vent, contre le vent, un 
vaisseau sans rames ni voiles... 

FAUSTINB. 

Sur sa tête? Ohl mais, c’est un enfintl 

SARPI. 

I Et le seigneur Alfonso Fontanarës compte sur ce prodige pour 
^user Marie Lolhuudiaz. 

FAUSTINB. 

AhI il aime... 

QU1N0LA, tout bas, I Fauatlna. 

Non, Madame, il idolâtre. 
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FAUSTINE. . . 

La fille de Lothundiaz! 

DOX FRÉGOSB. 

Vous TOUS intéressez à lui bien subitement 

FAUSTINE. 

Quand ce ne serait que pour voir la cour ici, je souhaite que ce 
cavalier réussisse. 

DON FRÉGOSE. 

Madame, ne voulez-vous pas venir prendre une collation à la 
villa d’Âvaloros? Une tartane vous attend au port 

FAUSTINE. 

Non, Monseigneur, cette fête m'a fatiguée, et notre promenade 
en tartane serait de trop. Je n’ai pas comme vous l’obligation de 
me montrer infatigable ; la jeunesse aime le sommeil, trouvez bon 
que j'aille me reposer. 

DON FRÉGOSE. 

\^ous ne me dites rien sans y mettre de la raillerie. 

FAUSTINE. 

Tremblez que je ne vous traite sérieusement! 

(Faïutlne, le gouverneur et Faqulta sortent ) 


SCÈNE XVI. 

AVALOROS, QUINOLA, UONIPODIO, FONTANARÈS, SARPI. 

SARFI , a Avaloroa. 

11 n y a plus de promenade en mer. 

AVALOROS. 

Peu m’importe, j'ai gagné cent écus d'or. [Sarpi et Avaiora se pauenu 

FONTANARÈS, S Monipodlo. 

Quel est ce personnage î 

HONIPODIO. 

Àvaloros, le plus riche banquier de la Catalogne; il a confisqué 
la Méditerranée à son profit 

QUINOLA. 

Je me sens plein de tendresse pour lui. 

MONIFODIO. 

c’est notre maître à tous ! 

ATALOROSf k Fontanarta. 

Jeune bonune, je suis banquier; et si votre affaire est bonne. 
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après la protection de Dieu et celle dn roi, rien ne vaut celle d’un 
millionnaire. 

SARPI^ au banquier. 

Ne vous engagez à rien... à nous deux, nous saurons bien nous 
en rendre maîtres. 

ÂTÀLOROS f à FonUoa^. 

Eb bien I mon cher, vous viendrez me voir. 

(Honipodio lui prend u bourie.) 

SCÈNE xvn. 

MONIPODIO , FONTANARËS, QUINOLA. 

QUmOLA. 

Vous vous feites dès l'abord de belles affaires T 

HONIPODIO. - 

Don Frégose est jaloux de vous. 

QUINOLA. 

Sarpi va vous faire écbouer ! 

HONIPODIO. 

Vous vous posez en géant devant des nains qui ont le pouvoir ! 
Attendez donc le succès pour être fier! On se fait tout petit, on 
s’insinue, on se glisse. 

QUINOLA. 

La gloire?... mais. Monsieur, il faut la voler. 

FONTANARÈS. 

Vous voulez que je m'abaisse? 

HONIPODIO. 

Tiens ! pour parvenir. 

PONTANARiS. * ‘ 

Bon pour un Sarpi I Je dois tout emporter de hante lutte. Mais 
que voyez-vous entre le succès et moi ? Ne vais-je pas dans le port 
choisir une magnifique galère? 

QUINOLA. 

Ah ! je suis superstitieux en cet endroit Monsienr, ne prenez 
pas de galère I 

FONTANARËS. 

Je ne vois aucun obstacle. 

QUINOLA. 

Vous n’en avez jamais vu ! Vous avez bien autre chose à décou- 
vrir. Eb ! Monsieur, nous sommes sans argent, sans une auberge 
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OÙ UOD8 ayons crédit, et si je D’avais rencontré ce ficil ami qui 
m’aime, car on a des amis qui vous détestent, nous serions sans 
habits... 

FOirTASARÈS. 

ftlais elle m’aime I (Htri« «gîte ton moneboir a la isnetre.) Tiens , vois , 
mon étoile brille. 

QUINOLA. 

Eh Monsieur, c’est un mouchoir! Êtes-vous assez dans votre 
bon sens pour écouter un conseil?... Au lieu de cette espèce de 
madone, il vous faudrait une marquise de Mondêjar ! une de ces 
femmes à coisage frêle, mais doublé d’acier, capables par amour 
de toutes les ruses que nous inspire la détresse, 5 nous... Or, la 
Brancador... 

FONTANABÈS. 

Si tu veux me voir laisser tout là, tu n’as qu’à me parler ainsi f 
Sache-le bien : l’amour est toute ma force, il est le rayon céle^ 
qui m’éclaire. 

QDINOLA. 

Là, là, calmez-vous. 

xompoDio. 

Cet homme m’inquiète! il me parait mieux posséder la méca- 
nique de l'amour que l’amour de la mécanique. 

SCÈNE xvin. 

LH atstt, PAQUITÀ. 

PAQUITA, a Fontantièi. 

5Ia maîtresse vous fait dire. Seigneur, que vous preniez garde 
à vous. Vous vous êtes attiré des haines implacables. 

xosipomo. 

Ceci me regarde. Allez sans crainte par les rues de Barcelone; 
quand on voudra vous tuer, je le saurai le premier. 

FONTANABÈS. 

Déjà? 

PAQUITA. 

Vous ne me dites rien pour elle. 

QLTNOLA. 

fila mie, on ne pense pas à deux machines à la fois!... Ois à ta 
céleste maîtresse que mon maître lui baise les |)icds. Je suis gar- 
Cou, mou ange, et veux faire une heureuse fin. iiuembnssai 
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QUINOLA. 

Charmantel (sieeortj 

SCftNE XIX. 

LSt flta», moiitt PAQCITA. 
iïOYii>omo. 

Tenez au Solctl-d’Or, je connais l'hôte, tous aurez crédit 

Ql IVULA. 

La bataille commence encore plus promptement que je ne le 
croyais. 

FOSTANARÈS. 

OÙ trouTer de l’argentî 

QUITIUA. 

On ne nous en prêtera pas, mais nous en achèterons. Eh! que 
vous faut- il T 

FONTARARÊS. 

Deux mille éens d’or. 

OUITOLA. 

J’ai beau évaluer le trésor auquel je songe, il ne saurait être si 
dodu. 

HOSITOOIO. 

Obéi je trouve une bourse. 

QOINOI.A. 

Tiens, tu n’as rien oublié. Eh! Monsieur, vous voulez du fer, 
du cuivre, de l'acier, du bois... toutes ees cIhwcs-I& sont citiez les 
marchands. Oh! une idée! Je vais runder la maison Quinola et 
coni|)agnie, si elle' ne fait pas de bonnes affaires, vous ferez tou- 
jours la vôtre. 

rONTAVARftS. 

Ab ! sans vous, que serais je devenu T 
uoNipomo. 

La proie d'Avaloros. 

FOXTAVARte. 

A l'ouvrage donc! l'inventeur va sauver l’amoureux, (utncieoia 

FIS DS PAIBIAR ACTl. 
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ACTE DEUXIÈME 


Un salon du paUls de madame Brancador. 


r.'î ,-ï ■ 

é: :. 


î '-r- . f 





SCÈNE PREMIÈRÈ. 

AYALOROS, SARPI, PAQUITA.^ 


j-ù.jssir»-' ' 
? •/* 


ATALOBOS. 

Notre souveraine serait-elle donc vraiment malade? ' " ' 

PAQUITA. 

Elle est en mélancolie. 

ATALOBOS. 

La pensée est-elle donc une maladie ? 

PAQUITA. 

Oui, mais vous êtes sûr de toujours bien vous porter. 

SABPI. 

Va dire à ma chère cousine que le seigneur Avaloros et moi nous 
attendons son bon plaisir. 

ATALOBOS. 

Tiens, voici deux écus pour dire que je pense... 

PAQUITA. 

Je dirai que vous dépensez. Je vais décider Madame b s’ha- 
biller. (Elle tort.) 



SCÈNE n. ' V.V 

AVALOROS, SARPI. ’ ' ' 


SABPI. 

Pauvre vice-roi ! il est le jeune homme, et je suis le vieillard. 

ATALOBOS. 

Pendant que votre petite cousine en fait un sot, vous déployez 


É, 
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Ifil 

l’activité d'na politiqne, vous préparez an rm la conquête de la 
Navarre française. Si j’avais une fille, je vous la donnerais. Le 
bouhomme Lothundiaz n’est pas un sot. 

SARPI. 

Ah! fonder une grande maison, inscrire un nom dans l’histoire 
de son pays : être le cardinal Granvelle ou le duc d’Âlbe. 

ATALOROS. 

Oui ! c’est bien beau. Je pense a me donner un nom. L’empe- 
reur a créé les Fuggcr princes de Babenhausen, ce titre leur coûte 
un miilion d’écus d’or. Uoi, je veux être un grand homme, à bon 
marché. 

SARPI. 

Vous! comment T 

ATALOROS. 

Ce Fontanarès tient dans sa main l’avenir du commerce. 

SARPI. 

Vous, qui ne vous attachez qu'au positif, vous y croyez donc ? 

ATALOROS. 

Depuis la pondre, l'imprimerie et la découverte du nouveau 
monde, je sois crédule. On me dirait qu’un homme a trouvé le 
moyen d’avoir en dix minutes ici des nouvelles de Paris, ou que 
l’eau contient du feu, ou qu’il y a encore des Indes a découvrir, 
ou qu’on peut se promener dans les airs, je ne dirais pas non, et je 
donnerais... 

SARPI. 

Votre argent î 

ATALOROS. 

Non, mon attention à l’aflaire. 

SARPI. 

Si le vaisseau marche, vous voulez être k Fontanarès ce qn’Amé- 
nc est a Christophe Colomb. 

ATALOROS. 

N’ai-je pas la dans ma poche de quoi payer dix hommes de 
génie ? 

SARPI. 

Comment vous y prendrez-vous T 

ATALOROS. 

L’argent, voilà le grand secret. Avec de l’argent a perdre, on 
gagne du temps; avec le temps tout est possible; on rend a vo- 
lonté mauvaise une bonne aflaire ; et, pendant que les autres en 
IH. U 
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désespèrent, on s’en empare. L’argent, c’est la vie; l’argent c’est 
la satisfaciion des besoins et des désirs : dans un homme de génie, 
il y a toujours un enfant plein de fantaisies, on use l'bomme et l’on 
se trouve tôt ou tard avec l’enfant : l’enfant sera mon débiteur, et 
l’homme de génie ira en prison. 

SARPI. 

Et où en êtes-vous? 

ATALOROS. 

Il s’est défié de mes offres, non pas lui; mais son valet, et je 
vais traiter avec le valet. 

SARPI. 

Je vous tiens : j’ai l’ordre d’envoyer tous les vaisseaux de Bar- 
celone sur les côtes de France; et, par une précaution des enne- 
mis que Foiitanarès s’est fait à Valladolid, cet ordre est absolu et 
postérieur à la lettre du roi. 

ATALOROS. 

Que voulez-vous dans l’affaire 7 

SARPI. 

Les fonctions de grand maître des constructions navales?... 

ATALOROS. 


Mais que reste-t-il donc alors 7 


La gloire. 

SARPI. 

- ' ^ yiir i. ;%• 

Finaud ! 

ATALOROS. 

... . - »• ■' 

Gourmand ! 

SARPI. 



ATALOROS. 



Chassons ensemble , nous nous querellerons au partage. Votre 
main 7 <a part) Je suis le plus fort, je tiens le vice-roi par la Bran- 
cador. 


SARPI, h part. 

Nous l’avons assez engraissé, luons-Ie ; j’ai de quoi le perdre. 

ATALOROS. 

Il faudrait avoir ce Quinola dans nos intérêts, et je l'ai mandé 
pour tenir conseil avec la Braucador. ... s , u 





nr 
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SCÈNE m. 

its iiCiet, QUiNOLA» 

ODIAOLA. 

Me void comme... entre deux larrons; mais cenx-'d sont sau- 
poudrés de vertus et caparaçonnés de belles manières. On nous 
pend, nous autres ! 

SABPl. 

Coquin ! tu devrais, en attendant que ton maître les fasse aller 
' SUT d’autres procédés, conduire toi-méme les galères. 

QUUIOLA. 

Le roi, juste appréciateur des mérites, a compris qu’il y per- 
drait trop. 

SA BPI. 

Tu seras surveillé. 

QUIItOLA. 

Je le crois bien, je me surveille moi-méme. 

ATALOROS. 

Vous riniimidcz, c’est un honnête garçon. Voyons? tu t’es faî 
une idée de la fortune. 

QUmOLA. 

Jamais, je l’ai vue à de trop grandes distances. 

AVALOBOS. 

Et quelque chose comme deux mille écus d’or... 

QUINOLA. 

Quoi ? plalt-il ? J'ai des éblouissements. Cela existe donc, deux 
mille écus d’or? Etre propriétaire, avoir sa maison, sa servante, 
.son cheval, sa femme, ses revenus, être protégé parla Sainte-Her- 
mandad, au lieu de l’avoir à ses trousses ; que faut-il faire? 

ATALOROS. 

M’aider à réaliser un contrat à l’avantage réciproque de ton 
maître et de moi. 

QOINOLA. 

J’entends! le boucler. Tout beau, ma conscience! Taisez-vous, 
ma belle, on vous oubliera pour quelques jours, et noos ferons 
bon ménage pour le reste de ma vie. 

AVAI.OROS, AStrpl. 

Nous le tenons. 
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SARPI^ a Avaloros. 

Il se moque de nous! il serait bien autrement sérieux. 

QUI.VOL*. 

Je n’aurai sans doute les deux mille écus d'or qu’après la signa- 
ture du traité? 

SARPI, vivement. 

Tu peux les avoir auparavant. 

QUINOLA. 

Bah ! (Il tend la main.) donnez ! 

AVAIOBOS. ’ 

En me signant des lettrés de change... échues. 

OUINOLA. 

Le Grand Turc ne présente pas le lacet avec plus de délica- 
tesse. 

SARPI. 

Ton maître a-t-il son vaisseau? 

OUIÎtOLA. 

Yalladolid est loin, c’est vrai, monsieur le secrétaire; mais nous 
y tenons une plume qui peut signer votre disgrâce. 

SARPI. 

Je t’écraserai. 

QUINOLA. 

Je me ferai si mince que vous ne pourrez pas. 

AVALOROS. 

Eh! maraud, que veux-tu donc? 

QUINOLA. 

Ah! voilà parler d’or. 

SCÈNE IV. 

LU patctDEan, FAUSTINE et PAQOITA. 

PAQUITA. 

Messieurs, voici Madame. 

SCÈNE V. 

LU patetPEKTt, moins PAQUITA. 

QUINOLA va an-devant de la Brancador. 

Madame, mon maître pide de se tuer s’il n’a son vaisseau que 
le comte Sarpi lui refuse depuis un mois ; le seigneur Avaloros lui 
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demande la vie en loi oITrant sa bonrsc, comprenez-vous?... 
(A part.) Une femme nous a sauvés à Yalladolid , les femmes nous 
sauveront à Barcelone, (uam etè la Brancador.i 11 est bien triste! 

AVALOROS. 

Le misérable a de l’audace. 

QLlîtOlA. 

Et sans argent, voilà de quoi vous étonner. 

SARFl, a Qolnola. 

Entre à mon service. 

QUIXOLA. 

Je fais plus de façons pour prendre un maître. 

FAUSTINE, il part. 

Il est triste! (iiaut.) Eh quoi! vous Sarpi, vous Avaloros, pour 
qui j'ai tant fait, un pauvre Iioiniiie de génie arrive, et au lieu de 
le protéger, vous le pei'sécutez. .. {.Mouvement chez Avaloros et Sarpl.) 
Fü... fl!... vous dis-je. (a Quinnia.) Tu vas bien m’exjiliquer leurs 
trames contre tou maître. 

S.\nPfy & Faustlne. 

Ma chère cousine, il ne faut |>js beaucoup de perspicacité pour 
deviner quelle est la maladie qui vous tient depuis l’arrivée de ce 
Fontauarès. 

AVALOROS, a Faustloe. 

Vous me devez, Madame, deux mille écus d’or, et vous aure 
encore à puiser dans ma caisse. 

FAUSTIXB. 

Moi ! Que vous ai-je demandé ? 

AVALOROS. 

Pkicn, mais vous acceptez tout ce que j'ai le bonheur de vous 
offrir. 

FAL'srmB. 

Votre privilège pour le commerce des blés est un monstrueux 
abus. 

AVALOROS. 

Je vous dois. Madame, deux mille écus d'or. 

FAUSTIXE. 

Allez m’écrire une quittance de ces deux mille écus d’or que je 
vous dob, et un bon de pareille somme, que je ne vous devrai 
pas. (A sirpi.) Après vous avoir mis dans la posiliou où vous êtes, 
vous ne seriez pas un politique bien fin, si vous ne ganliez mou 
secret 
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SAB PI. 

Je vons ai trop d’obligations pour être ingrat. . 

FAUSTINE, « part. 

Il pense tout le contraire, il va m’envoyer le vice-roi furieux. 

(Sort Sarpl.) 


SCÈNE VI. 

ABS lÉBES , moins SARPI. 


ATALOROS. 

Voici, Madame. 

FAUSIINB. 

C’est très-bien. 

AVAionos. 

Serons-nous encore ennemis ? 

FAL'STISE. 

Votre privilège pour les blés est parfaitement légal 

AVAIOHOS. 

Ah! Madame. 

QUmOLA^ A part. 

Voilà ce qui s’appelle faire des affaires. 

AVALOROS. 

Vous êtes, Madame, une noble personne, et je suis... 

QUINOLA, A part. 

Un vrai loup-cervier. 

FAUSTINBj en tendant le bon à Quinola. 

Tiens, Qninola, voici pour les frais de la machine de ton maître. 

AVALOnOS, A Faustine. 

Ne lui donnez pas. Madame, il peut le garder pour lui Et d’ail- 
leurs, soyez prudente, attendez... 

OUINOLA, A part. 

Je passe de la Torride au Groenland : quel jeu que la vie ! 

PAOSTINE. 

Vous avez raison, (a part.) Il vaut mieux que je sois l’arbitre du 
sort de Fontanarès. (a ATaioros.) Si vous tenez à vos privilèges, pas 
un mot. 

ATAtOBOS. 

Rien de discret comme les capitaux, (a part.) Elles sont désinté- 
ressées jusqu’au jour où elles ont une passioA. Nous alkms essayer 
de la renverser, elle devient trop coûteuse. 


'I 
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SCÈNE VII. 

FAOSTINE, QUINOLA. 


FAUSTINK. 

Ta dis donc qa’il est triste ? 

QlimOLÂ. 

Tout est contre IuL 

(U wmtiiojen de K«oe entra FaiKtine et QoImS* I propos dnbonda 
deux mille dcus qa'elle tient k la main.) 

FAUSimE. 

Mais il sait lutter? 

QUmOLA. 

Voici deux ans que nous nageons dans les difficultés , et nous 
nous sommes vus quelquefois à fond : le gravier est bien dur. 

FAUSTISB. 

Oui, mais quelle force, quel génie ! 

QUINOLA. 

Voilà, Madame, les effets de l’amour. 

FAtlSTIHB. 

Et qui maintenant aime-t-il? 

QUmOLA. 

Toujours Marie Lotbundiaz 1 

FAGSimB. 

Une poupée I 

QUIROLA. 

Une vraie poupée! 

FAUSTISB. 

Les hommes de talents sont tous ainsi... 

QUINOLA. 

De vrais colosses à pied d’argile ! 

FAUSTINB. 

... Ils revêtent de leurs illusions une créature et ils s’attrappent : 
ils aiment leur propre création, les égoïstes ! 

QUINOLA, kparl. 

Absolument comme les femmes I (Haut.) Tenez, Madame, je vou- 
drais, par un moyen honnête, que cette poupée fdt au fond. . . non. . . 
mais d’un couvenL 


FAUSTINB. 

In jne parais être un brave prçmi. 
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QUmOLA. 

J'aime mon maître. 

FAISTINE. 

Crois-tu qu’il m'ait remarquée ? 

QUINOLA. 

Pas encore. 

FAUSTIHE. 

Parle-lui de moi. 

QUINOLA. 

Mais alors il parle de me rompre un bStjn sur le doai Yoyez- 
Tous, Madame, cette fille... 

FAUSTINE. 

Cette fille doit être à jamais perdue pour luL 

QUINOLA. 

Mais s’il en mourait, Madame? 

FAUSTINE. 

11 l’aime donc bien I 

QUINOLA. 

Ah ! ce n’est pas ma faute ! De Valladolid ici, je lui ai mille 
fois soutenu cette thèse, qu'un homme comme lui devait adorer 
les femmes, mais en aimer uue seule! jamais... 

FAUSTINE. 

Tu es un bien mauvais drôle ! Va dire à Lothundiaz de venir 
me parler et de m’amener lui-même ici sa fille : (a part i Elle ira au 
couvent 

QUINOLA, a part. 

Voilà l’ennemi, elle nous aime trop pour ne pas nous faire beau- 
coup de mal. IQulnoIa sort en rencontrant don Frégoae ) 


SCÈNE VIII. 

FADSTINE, FRÉGOSE. 

FnicoSE. 

n attendant le maître, tous tâchiez de corrompre le valet 

FAUSTINE. 

ne femme doit-elle perdre l’habitude de séduire? 

FRÉGOSB. 

Madame, tous avez des façons peu généreuses : i'ai cru qn’une 


Digitized by Google 


ACTE IL 169 

patricienne de Venise ménagerait les susceptibilités d'un vieux 
soldat 

FAL'STISE. 

Eh ! Monseigneur, vous tirez plus de parti de vos cheveux blancs 
«ju’iin jeune homme ne le ferait de la plus belle chevelure, et vous 
y trouvez plus de raisous que de... Quittez donc cet air 

fâché. 

FRÉGOSB. 

Puis-je être autrement en vous voyant vous compromettre, vous 
que je veux pour femme? N’est-ce donc rien qu’un des plus beaux 
noms de l'Italie â porter 7 

FAUSTtNE. 

Le trouvez-vous donc trop beau pour une Brancador ? 

FRÉGOSE. 

Vous aimez mieux descendre jusqu’à un Fontanarès. 

FAUSTISE. 

Mais s’il peut s’élever jusqu’à moi 7 quelle preuve d’amour ! 
D’aiUcurs, vous le savez par vous-méme, l’amour ne raisonne 
point 

FRÉGOSE. 

Ah ! vous me l’avouez. 

FAIISTINE. 

Vous êtes trop mon ami pour ne pas savoir le premier mon secret 

FRÉGOSE. 

Madame!... oui, l’amour est insensé! je vous ai livré plus que 
moi-méme !... Hélas! je voudrais avoir le monde pour vous l’of- 
frir. Vous ne savez donc pas que votre galerie de tableaux m’a 
coûté presque toute ma fortune?... 

FAUSTINE. 

Paquita ! 

FRÉGOSE. 

Et que je vous donnerais jusqu’à mon honneur. 

SCÈNE IX. 

LM hSmes, paquita. 

FAUSTtlfE, a Paqult*. 

Dis à mon majordome de faire porter les tableaux de ma galerie 
chez don Frégose. 
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FRtoOSB. 

Paquita, ne répétez pas cet ordre. 

FAUSTINB. 

L’antre jour, m’a-t-on dit, la reine Catherine de Médicis fit de- 
mander à madame Diane de Poitiers les bijoux qu’elle tenait de 
Henri II : Diane les lui a renvoyés fondns en un lingot Paquita, 
va chercher le bijoutier. 

FRéGOSB. 

N’en faites rieu , et sortez. isortptquiu.) 

SCÈNE X. 

su itiiEs, moins PAQUITA. 

FACSTlîlE. 

Je ne suis point encore la marquise de Frégose, comment osez- 
vous donner des ordres chez moi? 

FRfeOSE. 

C’est à moi d’en recevoir, je le sais. Ma fortune vaut-elle une de 
vos paroles ? pardonnez k un mouvement de désespoir. 

FAUSTfNE. 

On doit être gentilhomme jusque dans son désespoir; et le vôtre 
fait de Fanstine une courtisane. Ah ! vous voulez être adoré?... 
Mais la dernière Vénitienne vous dirait que cela coûte très-cher. 

FRÉGOSE. 

J’ai mérité cette terrible colère. 

FACSTINE. 

Vous dites aimer? Aimer! c'est se dévouer sans attendre la moin- 
dre récompense ; aimer ! c’est vivre sous un autre soleil auquel on 
tremble d’atteindre. N’habillez pas votre égoïsme des splendeurs du 
véritable amour. Une femme mariée, Laure de Noves a dit à Pé- 
trarque : Tu seras à moi sans espoir, reste dans la vie sans amour. 
Mais l’Italie a couronné l’amant sublime en couronnant le poëte, 
et les siècles à venir admireront toujours Laure et Pétrarque ! 

FRÉGOSE. 

Je n’aimais déjà pas beaucoup les poètes, mais celui-là, je l’exècre ! 

/Toutes les femmes jusqu’à la fin du monde le jetteront à la tête des 
amants qu’elles voudront garder sans les prendre. 

FAüsrmE. 

On vous dit général, vous n’êtes qu’un soldat 


Digitized by Google 



ACTE II. 


171 


ERÉGOSE. 

Eh bien î en quoi puis-je imiter ce maudit Pétrarque ? 

FAÜSTINE. 

Si VOUS dites m’aimer, vous éviterez à un homme de génie, (mou- 
veinsnt de surprise chei dou Frdgose) oh ! il en 3, le martyre que veulent 
lui faire subir des Myrmiduns. Soyez grand, servez-le ! Vous souf- 
frirez, je le sais, mais servez-le : je pourrai croire alors que vous 
m’aimez, et vous serez plus illustre |»r ce trait de générosité que 
par votre prise de Mantoue. 

FRÉGOSE. 

Devant vous, ici, tout m’est possible ; mais vous ne savez donc 
pas dans quelles fureurs je tomberai tout en vous obéissant î 

FAÜSTINE. 

Ah! vous vous plaindriez de m’obéir? 

FRÉGOSE. 

Vous le protégez, vous l’admirez, soit ; mais vous ne l’aimez pas? 

FAl'STISE. 

On lui refuse le vaisseau donné par le roi, vous lui en ferez la 
remise, irrévocable, à l'instant. 

FRÉGOSE. 

Et je l'enverrai vous remercier. 

FAÜSTINE. 

Eh bien I vous voilà comme je vous aime. 

SCÈNE XI. 

PADSTINE, seule. 

Et il y a pourtant des femmes qui souhaitent d’être hommes! 

SCÈNE XII. 

. . , FAÜSTINE, PAÛÜITA, LOTHUNDIAZ, MABIE. 

^ * PAQÜtTA. 

Madame, voici Lothundiaz et sa Glle. [sort 'paquKa.i 

^ : • SCÈNE Xin.‘ ' ' ' ■ *: 

HJ'HJ) .'»■< i,-;' . • •« - ' 

I ut aiatt, molm PAQUiTA. 

Ah I Madame, vous avez fait de mon palais nb rbyautDCÎ... 
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FAUSTINE, t Marie. 

Mon enfant, mettez-vous là près de moi. (a Lotbundiax.) Vous pou* 
vez vous asseoir. 

LOTHUNDIAZ. 

Vous êtes bien bonne, Madame; mais permettez-moi d’aller voir 
cette fameuse galerie dont on parle dans toute la Catalogne, ni sort.; 


SCÈNE XIV. 

FAUSTINE, MARIE. 


FAUSTINE. 

Mon enfant, je vous aime et sais en quelle situation vous vous 
trouvez. Votre père veut vous marier à mon cousin Sarpi, tandis 
que vous aimez Fontauarès. 

MARIE. ' 


Depuis cinq ans. Madame. 

FAUSTINE. 

. t 

A seize ans on ignore ce que c'est que d’aimer. 

MARIE. 

Qu’est-ce que cela fait, si j’aime? 

FAUSTINE. 

Aimer, mon ange, pour nous, c’est se dévouer. 

MARIE. 



Je me dévouerai. Madame. 

FAUSTINE. 

Voyons? renonceriez-vous à lui, pour lui, dans son intérêt? 

MARIE. 

Ce serait mourir, mais ma vie est à lui 


FAUSTINE^ h part et en se levant. 

Quelle force dans la faiblesse de l’innocence ! (naot) Vous n’avez 
jamais quitté la maison paternelle, vous ne connaissez rien du 
monde ni de ses nécessités, qui sont terribles! Souvent un homme 
périt pour avoir rencontré soit une femme qui l’aime trop, soit 
une femme qui ne l’aime pas : Fontanarès peut se trouver dans 
cette situation. Il a des ennemis puissants; sa gloire, qui est toute 
sa vie, est entre leurs mains : vous pouvez les désarmer. 

MARIE. 

Que faut-il faire ? , , - , . di 
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FAUSTiyE. 

Ed éponsant Sarpi, vous assureriez le triomphe de votre cher 
Footanarës; mais une femme ne saurait conseiller un pareil sacri- 
fice ; il doit venir, il viendra de vous. Agissez d’abord avec ru^e. 
Pendant quelque temps, quittez Barcelone. Retirez-vous dans un 
couvent 

HARIE. 

Ne plus le voirî Si vous saviez, il passe tous les jours à une 
certaine heure sous mes fenêtres, cette iieure est toute ma journée. 

FACSTiNE, A part. 

Quel coup de poignard elle me donne I Oh ! elle sera comtesse 
Sarpi I 


SCÈNE XV. 

tu iEmzs, FONTANARÈS. 

FOMTANAnÈS, A Faustlna. 

Iladame. ni lal taiw ta main.) 

MARIE, A part. 

Quelli! douleur ! 

FONTARARÈS. 

Vivrai-je jamais assez pour vous témoigner ma reconnaissance ! 
Si je suis quelque chose, si je me fais un nom, si j’ai le bonheur, 
ce sera par vous. 

FAUSTIRB. 

Ce n’est rien encore! Je veux vous aplanir le chemin. J’éprouve 
tant de compassion pour les malheurs que rencontrent les hommes 
de talent , que vous pouvez entièrement compter sur moi. Oui , 
j’irais, je bruis, jusqu’à vous servir de marebe-pied pour vous faire 
atteindre à votre couronne. 

MARIE tire Fontanarts par aon maoteaa. 

Mais je suis là, moi I ni <e retourne.) et vous ne m’avez pas vue. 

FONTARARÈS. 

Marie! Je ne lui ai pas parlé depuis dix jours, (a Fanstine.) Oh! 
Madame, mais vous êtes donc un auge 7 

HABtBÿ k FonUnarèl. 

Dites donc nn démon. (Haut) Madame me conseillait d’entrer 
dans nn couvent 
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MU 
Elle! 

MARIE. 

Oui. 

FAUSTIIfB. 

Mais, enfants que vous êtes, il le faut 

FOSTANAHÈS. 

Je marche donc de pièges en pièges, et la faveur cache des abî- 
mes! (A Marie ) Qui donc VOUS a conduite ici T 

MARIE. 

Mon pèrel 

FORTANARéS. 

Lui! est-il donc aveugle? Vous, Marie, dans cette maison. 

FAOSTIRE. 

Monsieur!... 

FONTANARÈS. 

Ah! au couvent, pour se rendre maître de son esprit, pour tor- 
turer son âme ! 

SCÈNE XVI. 

tis ISIIES, LOTHUNDIAZ. 


FONTARARÈS. 

Et vous amenez cet ange de pureté chez une femme pour qui 
don Frègose dissipe sa fortune, et qui accepte de lui des dons in- 
sensés, sans l’épouser... 

FAUSTIRE. 

Monsieur! 

FORTARARÈS. 

Vous êtes venue id. Madame, veuve du cadet de' la maison 
Brancador, à qui vous aviez sacrifié le peu que vous a donné votre 
père, je lésais; mais id vous avez bien changé... 

FAUSnHE. 

Oe quel droit jugez-vous de mes actions? 

ILOIHURDIAZ. 

Eh! tais-toi donc : Madame est une noble dame qui a doublé 
la valeur de mon palais. 

FORTARARÈS. 

Elle!... mais c’est une... 
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FAUSIIMB. 

Taisez-vous. 

lOTHUITDIAZ. 

Ma fille, voilà votre hororac de génie, extrême en toutes choses 
et plus près de la folie que du bon sens. Monsieur le mécanicien. 
Madame est la parente et la protectrice de Sarpi. 

FOSTANARÈS. 

Mais emmenez donc votre fille de chez la marquise de Mondéjar, 
de la Catalogne. 

SCÈNE XVII. 

FADSTiNE, FONTANARKS. 

FOSTAKARÈS. 

Ah! votre générosité. Madame, était donc une combinaison 
pour servir les intérêts de Sarpi? Nous sommes quittes alors! adieu... 

SCÈNE XVIII. 

FAOSTINE, PAQUITA. 

FAUST INÏ. 

Comme il était beau dans sa colère, Paquita ! 

PAOUITA. 

Ah ! Madame , qu'allez-vous devenir si vous Taimez ainsi ? 

FAUSTIHE. 

Mon enfant, je m'aperçois que je n'ai jamais aimé, et je viens, 
là, dans un instant, d'être métamorphosée comme par un coup 
de foudre. J'ai, dans un moment, aimé pour tout le temps perdu? 
Peut-être ai-je mis le pied dans un abîme. Envoie un de mes va- 
lets chez Mathieu Magis le Lombard. 

SCÈNE XIX; 

FAUSTINE, seule. 

Je l'aime déjà trop pour confier dl': vengeance au stylet de Mo- 
nipodio , car il m'a trop méprisée pour que je ne lui fasse pas re- 
garder comme le plus grand honueiu' de m'avoir pour sa femmel 
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Je veux le voir soumis à mes pieds, ou nous nous briserons dans 
la lutte. 



SCÈNE XX. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 


'À 




•r. 


FRÉCOSE. 

Eh bien ! je croyais trouver ici Foiitaiiarès heureux d’avoir par 
vous son navire? 

FAUSTINE. 

Vous le lui avez donc donné? Vous ne le haïssez donc pas? J'ai 
cru, moi, que vous trouveriez le sacrifice au-dessus de vos forces. 
J’ai voulu savoir si vous aviez plus d’amour que d’obéissance. 

FRÉGOSE. 

Ah! Madame... _ * ^ 

FAUSTINE. '' 

Pouvez-vous le lui reprendre? 

FRÉGOSE. 

Que je vous obéisse ou ne vous obéisse pas, je ne sais rien faire 
à votre gré. Mon Dieu! lui reprendre le navire! mais il y a mis 
un monde d’ouvriers, et ils en sont déjà les maîtres. 

FAUSTINE. 

Vous ne savez donc pas que je le hais, et que je veux?... 

FRÉGOSE. 

Sa mort! 

FAUSTINE. 

Non , son ignominie. 

FRÉGOSE. 

Ah! je vais donc pouvoir me venger de tout un mois d’an- 
goisses. 

FAUSTINE. 

Gardez-vous bien de toucher à ma proie, laissez-Ia-moi. Et 
d’abord, don Frégose, reprenez les tableaux de ma galerie. 
(Uouvenient d'étonnement chex don Frégose.) Je le V6UX. 

FRÉGOSE. 

Vous refusez donc d’être marquise de... 

FAUSTINE. 

Je les brûle en pleine place publique, ou les fais vendre pour 
en donner le prix aux pauvres. 
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FRÉGOSB. 

EnGn quelle est votre raison 7 

FAUSTINE. 

J'ai soif d'hoonear, et vous avez compromis le mien. 

FRÉGOSB. 

Mais alors acceptez ma main. 

FAUSTINB. 

Eh ! laissez-moi donc. 

FRÉGOSB. 

Plus on vous donne de pouvoir, plus vous en abusez. 

SCÈNE XÎI. 

FAUSTINE, sema. 

Maîtresse d’un vice-roi! Oh! je vais ourdir, avec Avabros et 
Sarpi, une trame de Venise. 

SCÈNE XXII. 

FAUSTINE, MATHIEU MACIS. 

MATHIBU MACIS. 

Madame a besoin de mes petits services T 

FAUSTINB. 

Qui donc £tes-vous? 

MATHIEU MAGIS. 

Mathieu Magis, pauvre Lombard de Milan, pour vous servir. 

FAUSTINE. 

Vous prêtez? 

MATHIEU MAGIS. 

Sur de bons gages, des diamants, de l’or, un bien petit com- 
merce. Les pertes nous écrasent. Madame. L’argent dort sou- 
vent Ah! c'est un dur travail que de cultiver les maravédis. Une 
seule mauvaise affaire emporte le profit de dix bonnes, car nous 
hasardons mille écus dans les mains d'un prodigue pour en gagner 
trois ccn:s, et voilà ce qui renchérit ce prêt Le monde est injuste 
à notre égard. 

FAUSTINB. 

Etes-vous juif? 

TH. 1 2 
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MATHIEC HAGIS. 

Comment l’entendez-vous? 

FAUSTINB. 

De religion î 

HATBIEU HAGIS. 

Je suis Lombard et catholique, Madame. 

FAUSIINE. 

Ceci me contrarie. 

HATHIEO HAGIS. 

Madame m’aurait voulu... 

FAUSTINt. 

Oui, dans les griffes de l’Inquisition. 

MATHIEU HAGIS. 

Et pourquoi? 

FAUSTINE. 

Pour être sûre de votre fidélité. 

MATHIEU HAGIS. 

J’ai bien des secrets dans ma caisse. Madame. 

PAUSTISE. 

Si j’avais votre fortune entre les mains... 

MATHIEU HAGIS. 

Vous auriez mon âme. 

FAUSTINE, à l)»rt. 

Il faut se l’attacher par l’intérêl, cela est clair. (h»u« ) Vous 
prêtez... 

MATHIEU HAGIS. 

An denier cinq. 

FAUSTINE. 

Vous VOUS méprenez toujours. Ecoutez : vous prêtez votre nom 
au seigneur Avaloros. 

MATHIEU HAGIS. 

Je connais le seigneur Avaloros, un banquier; nous faisons 
quelques affaires, mais il a un trop beau nom sur la place et trop 
de crédit dans la Méditerranée pour avoir jamais besoin du pauvre 
Mathieu Magis... 

FAUSTINB. 

Tu es discret. Lombard. Si je veux agir sous ton nom dans une 
affaire considérable... 

UATHIEU HAGIS. 

La contrebande! 
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FAUSTINB. 

Que t’importe ? Quelle serait la garantie de ton absolu dévoue- 
ment? 

kathibu lueis. 

La prime à gagner. 

PAUSTIKE, a part. 

Quel beau chien de chasse I (Hautj Eh bien ! venez, vous allez 
être chargé d'un secret où il y va de la vie, car je vais vous donner 
un grand homme à dévorer. 

HATHISU HAGIS. 

Mon petit commerce est alimenté par les grandes passions : 
belle femme, belle prime. 


Fia DO Dimtai acti. 
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Le théâtre réprésente un Intérieur d’écnrte. Dans les combles, du fbln: le Ions 
murs, des roues, des tubes, des pivots, une Inniroe ciieminée en cuivre, une vaste cliaa- 
dière. A gauche du spectateur, un pilier sculpté, oCi se trouve une Matfone. A droite une 
table; sur la table, des (Kipiers, des inslrumciilsdc matliémat ques. Sur le mur. atwtcs- 
sus de la table, un tableau noir couvert de figures. Sur ta table, une lampe. A côté du 
tableau, une planche sur laquelle sont des oignons, une cruche et du pain. A droite du 
spectateur. M y a une grande porte d’écurie; et. h gauche, une porte donnant sur les 
champs, l'n lit de paille ô côté de la Madone. 

Au leverdu rideau U fait nuit. * 


SCKNE PREMÈRE. 

FONTANARÈS, QÜINOLA. 

FoDtanirüs . en robe noire serrée par une eeinture «le cuir, travaille il sa table. 
Quiuula venfle le« pièces de la machine 


QtlINOLA. 

Mais moi aussi. Monsieur, j’ai aimé ! Seulement quand j’ai eu 
compris la femme, je lui ai souhaité le hoiisoir. I.a bonne clière 
et la bouteille, ça ne vous trahit pas et ça vous engraisse. 

(Il regarde son maître.) Boii ! il nc m’cntcud pas. Voici tiois picccs à 
forger. (Il ouvre ta porte.) Eh! Moiiipodillc. 

SCÈNE II. : ■ - 

LES MÊMES, MONIPODIO. 

QUmOLA. 

Les trois dernières pièces nous sont revenues, emporte les ino- . 
dèlcs, et fals-en tonjouis deux paires en cas de uiallicur. 

(Uonlpodlo bit signe dans la coulisse; doui hommes paraissent.) 

uoxipomo. 

Enlevez, mes enfants, et pas de bruit, évanouissez-vous comme 
des ombres. c’i'St pirc ((u’un vol. (,\ Qninoia.) On s’éreinte à Iravaillor. 


Dlgitlzçcll^ Çut 


ACTE ni. 


181 


QUINOLA. 

Oa ne se doute encore de rien. 

MONiPonio. 

Ni eux, ni personne. Chaque pièce est enveloppée comme un 
bijou, et déposée dans une cave. Mais il faut trente écus. 

QUINOLA. 

Oh! mon Dieu! 

HONIPODIO. 

Trente drôles bâtis comme ça boivent et mangent comme 
soixante. 

QUmOLA. 

La maison Quinola et compagnie a fait faillite, et l’on est à mes 
trousses. 

nONIFOOIO. 

Des protêts? 

QUINOLA. 

Es-tu béte? de bonnes prises de corps. Mais j’ai pris chez un 
fripier deux ou trois défroques qui vont me permettre de sous- 
traire Quinola aux recherches des plus fins limiers, jusqu’au mo- 
ment où je pourrai payer. 

HONIPODIO. 

Payer? ••• c’te bêtise ! 

QUINOLA. 

Oui : j’ai gardé un trésor pour la soif. Reprends ta souquenille 
de Frère quêteur, et va chez I.othuDdiaz parlementer avec la 
duègne. 

HONIPODIO. 

Hélas! Lopez est tant de fois retourné d’Âlger, que notre duègne 
commence à en revenir. 

QUINOLA. 

Bah ! il ne s’agit que de faire parvenir cette lettre à la sénorila 
Marie Lotimndiaz. ni iqi donne une lettre.) C’est un chef-d’œuvre d’é- 
loquence inspiré par ce qui inspire tons les chefs-d’œuvre, vois : 
nous sommes depuis dix jours au pain et à l’eau. 

HONIPODIO. 

Et nous donc? crois-tu que nous mangions des ortolans? Si nos 
hommes croyaient bien faire, ils auraient déjà déserté. 

QUINOLA. 

Veuille l’amour acquitter ma lettre de change, et nous noos en 
tirerons encore... luonipodio tort > 
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SCÈNE III. 

QCISOLA. FONTANARÈS. 

QDINOLA, nvttant nn oignon sur son pain. 

On dit que c’est avec ça que se nourrissaient les ouvriers des 
pyramides d'Egypte, mais ils devaient avoir l’assaisonnement qui 
nous soutient : la foi... aiboitdei'eau.) Vous n’avez donc pas faim, 
UoDsieur? Prenez garde que la machine ne se détraque. 

FO>rrASARÈs. 

Je cherche une dernière solution... 

QUIXOLA^ sa mancho craque quand 11 remet le crache. 

Et moi j’en trouve une... de continuité à ma manche. Vrai- 
ment, à ce métier, mes hardes deviennent par trop algébriques. 

FOST.ANARÈS. 

Brave garçon ! toujours gai, même au fond du malheur. 

QÜINOLA. 

Sangodémi ! Monsieur, la fortune aime les gens gais presque au- 
tant que les gens gais aiment la fortune. 

SCÈNE IV. 

u> Mtass, MATHIEU MACIS. 

QUINOLA. 

Oh ! voilà notre Lombard; il regarde toutes les pièces comme si 
elles étaient déjà sa propriété légitime. 

MATHIED MAGIS. 

Je suis votre trës-bumble serviteur, mon cher seigneur Fonta- 
narès. 

QuraoLA. 

Toujours comme le marbre, poli, sec et froid. 

FONTASAnÊS. 

Je vous salue, monsieur Magis. (ii se coupe du pam.) 

MATHIEU MAGIS. 

Vous êtes un homme sublime, et, pour mon compte, je vous 
veux toute sorte de bien. 

FOXTASARÈS. 

Et c’est pour cela qne vous venez me faire toute sorte de mal? 
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MATSIEU UAG18. 

Vous me brusquez I ça u’est pas bien. Vous ignorez qu’il y a 
deux hommes en moi. 

FONTAUABÊS 

Je n’ai jamais vu l'autre. 

UATHIEU HAGIS. 

J’ai du cœur hors les affaires. 

QUINOLA. 

Mais vous êtes toujours en affaires. 

MATHIEU HAGIS. 

Je TOUS admire luttant tout deux. 

FONTANAKÈS. 

L’admiration est le sentiment qui se fatigue le plus prompte- 
ment chez l’homme. D’ailleurs vous ne prêtez pas sur les senti- 
ments. 

MATHIEU MAGIS. 

Il y a des sentiments qui rapportent et des sentiments qui rui- 
nent Vous êtes animés par la foi, c’est très-beau, mais c’est rui- 
neux. Nous fîmes, il y a six mois, de petites conventions : vous 
me demandâtes trois mille sequins pour vos expériences... 

(JUISOLA. 

A la condition de vous en rendre cinq mille. 

FONTANARÈS. 

Eh bien 7 

MATHIEU HAGIS. 

Le terme est expiré depuis deux mois. 

FONTANARiS. 

Vous nous avez fait sommation, il y a deux mois, et raide, le 
lendemain même de l’échéance. 

MATHIEU HAGIS. 

Oh ! sans fâcherie, uniquement pour être en mesure. 

FONTANARES. 

Eh bien ! après 7 

MATHIEU MAGIS. 

Vous êtes aujourd’hui mon débiteur. 

FONTANARÈS. 

Déjà huit mois, passés comme un songe ! Et je viens de me po- 
ser seulement cette nuit le problème à résoudre pour faire arriver 
l’eau froide, afin de dissoudre la vapeur ! Magis, mon ami, soyez 
mon protecteur, donnez-moi quelques jours de plus 7 
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HATniEU UAGIS. 

Oli ! lout ce que tous voudrez. 

QUINOLA. 

Vraiî Eh bienl voilà l’autre homme qui parait (a Fontanare») 
Monsieur, celui-là serait mon ami. (a Magis.) Voyons, Magis Deux, 
quelques doublons ? 

FONT AXA RÊS. 

Ah! je respire. 

HATHIEU MAGIS. 

C’est tout simple. Aujourd’hui je ne suis plus seulement prê- 
teur, je suis prêteur et copropriétaire, et je veux tirer parti de ma 
propriété. 

QUINOLA. 

Ah ! triple chien. 

FONTANABÊS. 

Y pensez-vous? 

MATHIEU MAGIS. 

Les capitaux sont sans foi... 

QUINOLA. 

Sans espérance ni charité ; les écus ne sont pas catholiques. 

MATHIEU MAGIS. 

A qui vient toucher une lettre de change, nous ne pouvons pas 
dire : « Attendez ! un homme de talent est en train de chercher 
une mine d’or dans un grenier ou dans une écurie! » En six 
mois, j’aurais doublé mes petits sequins. Ecoutez, Monsieur, j’ai 
une petite famille. 

FONTANARÈS, A Qulnola. 

Ça a une femme I 

QUINOLA. 

Et si ça fait des petits, ils mangeront la Catalogne. 

MATHIEU MAGIS. 

J’ai de lourdes charges. 

FONTANARÈS. 

Vous voyez comme je vis. 

MATHIEU MAGIS. 

Eh! Monsieur, si j’étais riche, je vous prêterais... (Qaiooia tend 
ta Duin) de quoi vivre mieux. 

FONTANARÈS. 

Attendez encore quinze jours. 
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MATHIEU MACIS, A |Mrt. 

Ils me fendent le cœur. Si ça me regardait, je me laisserais 
peut-Ctre aller; mais il faut gagner ma commission, la dot de ma 
GUe. (Uiut.) Vraiment, je vous aime beaucoup, vous me plaisez... 

QUINOLA, A part. 

Dire qn'on aurait nn procès criminel si on l'étranglait I 

FO!*TAaARÊS. 

Vous êtes de fer, je serai comme l’acier. 

MATHIEU MACIS. 

Qu'est-ce, Monsieur! 

FOSTANARtS. 

Vous resterez avec moi, malgré vous. 

IIATUIFU MACIS. 

Non, je veux mes capitaux, et je ferai plntét saisir et vendre tonte 
cette ferraille. 

FONTANARÊS. , 

Ah! vous m’obligez donc à repousser la ruse par la ruse. J’al- 
lais loyalement!... Je quitterai, s’il le faut, le droit chemin, à 
votre exemple. On m’accusera, moi! car on nous veut parfaits! 
Mais j’accepte la calomnie. Encore ce calice à boire! Vous avez 
fait un contrat insensé, vous en signerez un autre, ou vous me 
verrez mettre mon oeuvre en mille morceaux, et garder là 
il se fVsppe le cœur) mOD 86Cret« 

UATHIBU UAGIS. 

Ah! Monsieur, vous ne ferez pas cela. Ce serait un vol, une 
friponnerie dont est incapable un grand homme. 

FOSTAKARtS. 

Ah ! vous vous armez de ma probité pour assurer le succès d’une 
monstrueuse injustice ! 

MATHIEU MACIS. 

Tenez, je ne veux point être dans tout ceci, vous vous enten- 
drez avec don Ramon, un bien galant homme, à qni je vais céder 
mes droits. 

rONTARARÈS. 

Don Ramon? 

QUINOLA. 

Celui que tout Barcelone vous oppose. 

POVTANAHÈS. 

Après tout, mon dernier problème est résolu. La gloire, la for- 
tune vont enfin ruisseler avec le cours de ma vie. 
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QUINOLA. 

Ces paroles annoncent toujours, hélas ! un rouage à refaire. 

FOSTAMARÈS. 

Bah ! une affaire de cent scquins. 

UATUIEU tIAGIS. 

Tout ce que vous avez ici, vendu par autorité de justice, ne les 
donnerait pas, les frais prélevés. 

QUISOLA. 

Pâture à corbeaux, veux-tu te sauver! 

MATHIEU MAGIS. 

Ménagez don Ramon, il saura bien hypothéquer sa créance sur 
votre tête, ai revient sur Qainoiaj Quant à toi, fruit de potence, si ta 
me tombes sous la main , je me vengerai 1 (a Fontanares.) Adieu , 
homme de génie. iu sort.) 

if - U.. 


SCÈNE V. 

FONTANARÊS, QUINOLA. 
FONTANABÈS. 

Scs paroles me glacent. 



QUINOLA. 

Et moi aussi ! Les bonnes idées viennent toujours se prendre 
aux toiles que leur tendent ces araignécs-là ! 

FONTANARÊS. 

Bah! Encore cent scquins, et après la vie sera dorée, pleine de 
fêtes et d’amour. (ii boit de re«u.) 

QUINOLA. 

Je VOUS crois. Monsieur, mais avouez que la verte espérance, 
celte céleste coquine, nous a menés bien avant dans le gâchis. 

FO.NTANABÊS. 


Quinola ! 


QUINOLA. 

Je ne me plains pas, je suis fait à la détresse. Slais où prendre 
cent sequins? Vous devez à des ouvriers, à Carpano le maître ser- 
rurier, à Coppolus le marchand de fer, d’acier et de cuivre, à 
notre hôte qui, après nous avoir mis ici moins par pitié que par 
peur de Monipodio, Cnira par nous en chasser; nous lui devons 
neuf mois de dépenses. 
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FONTANÀRiS. 

Mais tout est fini ! 

QUntOLA. 

Mais cent seqoinsl 

FONTAnXRËS. 

Et pourquoi, toi si courageux, si gai, viens-tu me chanter ce 
De profundis? 

QOINOLA. 

C'est que pour rester à vos côtés, je dois disparaître. 

FOSTANARÈS. 

Et pourquoi? 

QUINOtA. 

Et les huissiers donc? J’ai fait, pour vous et pour moi, cent 
écus d’or de dettes commerciales, qui ont pris la forme, la figure 
et les pieds des recors. 

FONTARARfS. 

De combien de malheurs se compose donc la gloire? 

QUIROLA. 

Allons! ne vous attristez pas. Ne m’avez-vous pas dit qu’un 
père de votre père était allé, il y a quelque cinquante ans, au 
Mexique avec don Cortez : a-t-on eu de ses nouvelles? 

FOXTARARÈS. 

Jamais. 

QGIKOLA. 

Vous avez un grand père?... vous irez jusqu'au jour de votre 
triomphe. 

FORTARARÈS. 

Veux-tu donc me perdre? 

QÜIROIA. 

Voulez-vous me voir aller en prison et votre machine è tous les 
diables? 

FOTTANARÈS. 

Non! 

QUINOU. 

Laissez-moi donc vous faire revenir ce grand-père de quelque 
part : ce sera le premier qui sera revenu des Indes. 
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SCÈNE VI. 

LU aÈiiis, HONIPOSIO. 

QDINOU. 

Ehl bien? 

HONlPOmO. 

Votre infante a la lettre. 

FOSTASABËS. 

Qu’est-ce que don RamonT 

MONirOOIO. 

Un imbécile. 

QDIHOLA. 

Envieux? 

HOSIPODIO. 

Comme trois auteurs siffles. Il se donne pour un bomine éton- 
nant. 

QUraOLA. 

Mais, le croit-on? 

HONIFODIO. 

Comme un oracle. Il écrivaille, il explique que la neige est 
blanche parce qu’elle tombe du ciel, et soutient contre Galilée que 
la terre est immobile. 

QUISOLA. 

Vous voyez bien. Monsieur, qu’il faut que je vous défasse de ce 
savant-là? (AHonipodio.) Viens avec moi, tu vas être mon valet 

SCÈNE vn. 

yONTANARÈS, «eul. 

Quelle cervelle cerclée de bronze résisterait à chercher de l’ar- 
gent en cherchant les secrets les mieux gardés par la nature, à se 
défier des hommes, les combattre et combiner des alTaires? devi- 
ner sur-le-champ le mieux en toute chose, afin de ne pas se voir 
voler sa gloire par un don Ramon, qui trouverait le plus léger per- 
fcciionnement, et il y a des don Ramon partout Ob I je n'ose me 
l’avouer... Je me lasse. 
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SCÈNE VIII. 

FONTANARËS, ESTEBAN, GIRONE ET DEUX OUVRIERS, 
Persoiiiuges mueU« 


ESTEBAir. 

Pourriez-vous noos dire où se esche un nommé Fontanarès ? 

FONTANARËS. 

Il ne se caclie point, le voici : mais il médite dans le silence. 
(A part.) Où est donc Quinola? il sait si bien les renvoyer contents. 
(Hast.) Que voulez-vous? 

ESTERAS. 

Notre argent! Depuis trois semaines noos travaillons à votre 
compte : l’ouvrier vit au jour le jour. 

FONTANARÈS. 

Bêlas I mes amis, moi je ne vis pas., 

ESTERAS. 

Vous êtes seul, vous, vous pouvez vous serrer le ventre. Mais 
nous avons femme et enfants. EnGn, nous avons tout mis en gage. .. 

FONTANARËS. 

Ayez confiance en mol 

ESTERAS. 

Est-ce que nous pouvons payer le boulanger avec votre con- 
fiance? 

FOSTANABÈS. 

Je suis un homme d’honneur. 

GIROSE. 

Tiens! et nous aussi noos avons de l’honneur. 

ESTERAS. 

Portez donc nos honneurs chez le Lombard, vous verrez ce qu'il 
prêtera dessus. 

GIBOSE. 

Je ne suis pas un homme à talent, moi! on ne me fait pas 
crédit 

ESTEBAN. 

Je ne sois qu’on méchant ouvrier, mais d ma femme a besoin 
d’une marmite, je la paye, moi ! 

FOSTANABÈS. 

Qui donc vous ameute ainsi contre moi? 
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CIRONS. 

Ameuter? Sommes-nous des chiens? 

ESTKBAN. 

Les magistrats de Barcelone ont rendu une sentence en faveur 
de maîtres Coppolus et Carpano, qui leur donne privilège sur vos 
inventions. Où donc est notre privilège, à nous? 

CIRONS. 

Je ne sors pas d’ici sans mon argent 

FONTANARÈS. 

Quand vous resterez ici, y trouverez-vous de l’argent? d’ailleurs, 
restez, bonsoir. <n prend son chapeau et son mante<u.) 

ESTEBAN. 

Oh ! VOUS ne sortiiez pas sans nous avoir payés. 

(Uouvement chci les ouvriecs pour barrer la porte.) 

GIRONS. 

Voici une pièce que j’ai forgée, je la garde. 

FONTANARtS. ^ , 

Misérable I ai uie son «pte.) >- - - 

LES OUVRIERS. '' 

Oh ! nous ne bougerons pas. 

FONTANARÈS, fondant sur eux. 

Ohl... (U Aarrûteetjeue sonépée.) Peut-être Âvaloros et Sarpi les 
ont-ils envoyés pour me pousser à bout Je serais accusé de meur- 
tre et pour des années en prison, (n s'agenouille devant la madone.) O 
mon Dieu I le talent et le crime seraient-ils donc une même chose 
à tes yeux? Qu’ai-je fait pour souffrir tant d’avanies, tant d’in- 
sultes et tant d’outrages? Faut-il donc d’avance expier le triom- 
phe? (Aux ouvriers.) Tout Espagnol est maître dans sa maison. 

ESTEBAN. 

Vous n’avez pas de maison. Nous sommes ici au Soleil-d’Or; 
l’hôte nous l’a bien dit 


GIRONS. 

Vous n’avez pas payé votre loyer, vous ne payez rien ! 

FONTANARE.S. 

Uestez, mes maîtres ! j’ai tort : je dois. 

, J ^ 

. - • - fer - 

- , i' 
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SCÈNE IX. 

LU atiiES, COPPOLl'S et CARPAT40. 

COPPOtfS. 

Monsieur, je viens vous annoncer qu’Lier les magistrats de Bar- 
celone m'ont, jusqu’à parfait payement, donné privilège sur votre 
invention, et je veillerai à ce que rien ne sorte d’ici. Le privilège 
comprend la créance de mon confrère Carpano, votre serrurier. 

FONTARARÈS. 

Quel démon vous aveugle? Sans moi, cette machine, ce n’est 
que du fer, de l’acier, du cuivre et du bois; avec moi, c’est une 
fortune. 

OOPPOLUS. 

Oh ! nous ne nous séparerons point 

(Les deux tuarcUands (bat un mouvement pour serrer Footanarès.) 

FORTAHARÊS. ' 

Quel ami vous enlace avec autant de force qu’on créancier? Eb 
bien! que le démon reprenne la pensée qu’il m’a donnée. 

TOUS. 

Le démon I 

FORT ARA RÈS. 

Ab! veillons sur ma langue, un mot peut me rejeter dans les 
bras de l’inquisition. Non, aucune gloire ne peut payer de pa- 
reilles souffrances. 

COPPOLl'S, a CarpiBO. 

Ferons-nous vendre? 

FORTARARËS. 

Mais, pour que la machine vaille quelque chose, encore faut-il 
la finir , et il y manque une pièce dont voici le modèle. 

(CoppoMu et CArptno se consutleot.) 

Cela coûterait encore deux cents sequius. 
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SCÈNE X. 

us iitiiES, QUINOLA, en Ylelllard centenaire, une Agure lantastlqne, dans le genre 

de Callot, UONIPODIO, en habit de Ibntaiste, L’HOTE DU SOLEIL-D’OR. 

l’hOTE du SOLEIL-d'ob, montrant Fontanarès. 

Seigneur, le voici. 

QUmOLA. 

Et vous avez logé le pelit-HIs du capitaine Fontanarès dans 
une écurie! la république de Venise le mettra dans un palais ! Mon 
cher enfant, embrassez-moi? ni marche ven ronunaies.) La sérénis- 
sime république a su vos promesses au roi d’Espagne, et j’ai quitté 
l’arsenal de Venise, à la tête duquel je suis, pour... (a part.) Je suis 
Quiuola. 

FORTAtfAniS. 

Jamais paternité n’est ressuscitée plus à propos... 

QUUtOLA. 

Quelle misère!... voiik donc l’antichambre de la gloire. 

FONTANARÈS. 

La misère est le creuset uû Dieu se plaît à éprouver nos forces. 

QUINOLA. 

Qui sont ces gens? 

FONTANARÈS. 

Des créanciers, des ouvriers qui m’assiègent. 

QLTXOLA, b l'hôte. 

Vieux coquin d’hûte, mon peiit-GIs est-il chez lui! 

L’nOTE. 

Certainement , Excellence. 

QUINOLA. 

Je connais un peu les lois de Catalogne , allez chercher le cor- 
régidor pour me fourrer ces drôles en prison. Envoyez des huis- 
siers à mon petit fils, c’est votre droit; mais restez chez vous, 
canaille 1 ni ihaïue dana sa pcche ) Tenez ! allez boire b ma santé. 
(U leur Jette de la moDuate.) VOUS viendrez VOUS faire payer chez moL 

LES OUVRIERS. 

Vive Son Excellence! nu sortent) 

QUINOLA, i Fontanarès. 

Notre dernier doublon ! c’est la réclame. 
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SCÈNE XI. 

LIS itiES, moins L’HOTE et LES OUVRIERS. 


QUINOLA, aux deux nl'ffoclants. 

Quant à vous, mes braves, vous me paraissez être de meilleure 
composition , et avec de l'argent , nous serons d'accord. 

COFPOUJS. * 

Excellence, nous serons alors h vos ordres. 

OL'INOLA. 

Voyons ça, mon cher enfant, celte fameuse invention dont s’é- 
meut la républicjue de Venise? Où est le profil, la coupe, les 
plans, les épures? 

COPPOLUS, à Corpano. 

Il s’y connaît, mais prenons des informations avant de fournir. 

QUINOLA. 

Vous êtes un homme immense, mon enfant ! Vous aurez votre 
jour comme le grand Colombo, in plie un genou.) Je remercie Dieu 
de l’honneur qu’il fait à notre famille. (Aux marchands.) Je vous paye 
dans deux heures d’ici... (Us sortent.) 


SCÈNE XII. 


QUINOLA, FONTANARÈS, MONIPODIO. 


FOTTANARÈS. 

Quel sera le fruit de cette imposture? 

QUINOLA. 

Vous rouliez dans un abîme, je vous arrête. 

MONIPODIO. 

C est bien joué! Mais les Vénitiens ont beaucoup d’argent, et 


pour obtenir trois mois de crédit, il faut commencer par jeter de 
la poudre aux yeux : de toutes les poudres, c’est la plus chère. 

QUINOLA. 


Ne vous ai-je pas dit que je connaissais un trésor, il vient 

MONIFOOIO. 


Tout seul? 

Son audace me fait 


(Quinola Illt un signa alBrraatir.) 
FONTANABÈS. 

peur. 


I 


TH. 


13 
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SCÈNE XIII. 

tE> lÊiis, MATHIEU MACIS, DON RAHON. 

MATBIEi: MACIS. 

Je Tons amène don Ramon, sans l’avis duquel je ne tcox plus 
rien faire. 

* DON RAMON, à Fontanarës. 

Monsieur, je suis ravi d’entrer en relations avec un homme de 
votre science. A nous deux nous pourrons porter votre découverte 
A sa plus haute perfection. 

QCINOLA. 

Monsieur connaît la mécanique, la balistique, les mathémati- 
ques, la dioptrique, catoptrique, statique... stique. 

DON RAMON. 

J’ai fait des traités assez estimés. 

QUINOLA. 

En latin? 

DON RAMON. 

En espagnol. 

QUINOLA. 

Les vrais savants, Monsieur, n’écrivent qu’en latin. H y a do 
danger à vulgariser la science. Savez- vous le latin? 

DON RAMON. 

Oui, Monsieur. 

QUINOLA. 

Eh bien ! tant mieux pour vous. 

FONTANARÈS. 

Monsieur, je révère le nom que vous vous êtes fait; mais il y a 
trop de dangers à courir dans mon entreprise pour que je vous 
accepte : je risque ma tête, et la vôtre me semble trop précieuse. 

DON RAMON. 

Croyez-vous donc. Monsieur, pouvoir vous passer de don Ra- 
mon, qui fait autorité dans la science? 

QUINOLA. 

Don Ramon? le fameux don Ramon, qui a donné les raisons de 
tant de phénomènes qui, jusqu’ici, se permettaient d’avoir lien 
tans raison. 
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DON BAMON. 

Lui-m£me. 

QUtNOLA. 

Je sois Fontanarési, le directeur de l’arsenal de la république 
de Venise, et grand-père de notre inventeur. Mon enfant, vons 
pouvez vous ber i Monsieur; dans sa position, il ne saurait vous 
tendre un piège : nous allons tout lui dire. 

DON HAHON. 

Ah I je vais donc tout savoir. 

FONTANABÈS. 

Comment? 

QUINOLA. 

Laissez-moi hii donner une leçon de mathématiques, ça ne pent 
pas lui faire de bien, mais ça ne vous fera pas de mal. (a don Bimon.i 
Tenez, approchez! ni montre les piècos de lamnciuoe.i Tout cela ne si- 
gniCe rien ; pour les savants, la grande chose... 

DON BAHON. 

La grande chose? 

QUINOLA. 

C’est le problème en lui-même. Vous savez la raison qui fait 
monter les nuages? 

DON BAHON. 

Je les crois plus légers que l’air. 

QUINOLA. 

Du tout! ils sont aussi pesants, puisque l'eau finit par se laisser 
tomber comme une sotte. Je n’aime pas l’eau, et vous? 

DON BAHON. 

Je la respecte. 

QUINOLA. 

Noos sommes faits pour nous entendre. Les nuages montent au- 
tant parce qu’ils sont en vapeur, qu’attirés par la force du froid 
qui est en haut. 

DON BAHON. 

Ça pourrait être vrai. Je ferai un traité là-dessus. 

QUINOLA. 

Mon neveu formule cela par R plus O. Et comme il y a beau- 
coup d’eau dans l’air, nous disons simplement O plus O, un nou- 
veau binôme. 

DON BAHON. 

Ce serait un nouveau binôme ? 

QUINOLA. 

Ou, si vous voulez, un X. 
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DOX RàUON. 

X, ah ! je comprends. 

FOSTAÎfARÊS. 

Quel âne! 

QUINOU. 

Le reste est une bagatelle. Un lube reçoit l'ean qui se fait nuage 
par un procédé quelconque. Ce nuage veut absolument monter, 
et la force est immense. 

DON BAIIOS. 

Immense, et comment? 

QUINOLA. 

Immense... en ce qu’elle est naturelle, car l’homme... saisis- 
sez bien ceci, ne crée pas de forces... 

DON RAUON. 

Eh bien! alors comment?... 

QUINOtA. 

Il les emprunte à la nature; l’invention, c’est d’emprunter... 
Alors... au moyen de quelques pistons, car en mécanique... vous 
savez... 

DON RAUON. 

Oui, Monsieur, je sais la mécanique. 

QUINOLA. 

Eh bien! la manière de communiquer une force est une niai- 
serie, un rien, une Gcelle comme dans le tourne-broclie... 

DON RAUON. 

Ah! il y a un tourne-broche? 

QUINOLA. 

Il y en a deux, et la force est telle qu’elle soulèverait des montagnes 
qui sauteraient comme des béliers... C’est prédit par le roi David. 

DON RAUON. 

Monsieur, tous avez raison, le nuage, c’est de l’ean... 

QUINOLA. 

L’eau, Monsieur?... Eh! c’est le monde. Sans eau, tous ne 
pourriez... c’est clair. Eh bien ! voilà sur quoi repose l’invention 
de mon petit-Gls : l’eau domptera l’eau. O plus O, voilà la formule. 

DON RAUON. 

; 

Il emploie des termes incompréhensibles. 

QUmOLA, 

Vous comprenez? 

DON RAUON. 

•’arfaiteinenL _ , 
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QUIKOLA^ à part. 

Cet homme est horriblement bête. (h.«.) Je vous ai parlé la 
langue des vrais savants. . . ^ 

MATHIEO MAGtS, A Moalpodlo. 

Qui donc est ce seigneur si savant 7 

UONIFOOIO. 

Un homme immense auprès de qui je m’instruis dans la balis- 
uq.ie, le d.recteur de l'arsenal de Venise, qui va vous reniboui^er 
ce soir pour le compte de la république. 

MATHIEU MACIS. 

Courons avertir madame Brancador, elle est de Venise. ai«,r,., 


SCÈNE xrv. 

ID P*«clB»Kn, moins MathlTO Magls. LOTHUNDIAZ. MARIE. 

MAHIK. 


Arriverai-je à temps?... 


quinola. 


Boni voilà notre trésor. 

n^thundlas et don Ramon se font des ciTlIIMs. et reaaMent les pitcea 
de la machine au fond dn i «.««roeui lea pièces 


Marie, idl 


I machine au fond du théttre.! 
FONTANABÉS. 

MABIR. 


Amenée par mon père. Ab! mon ami, votre valet 
nant votre détresse... 


en m appre- 


Marandl 
Mon petit-fils! 


FOHTAHABÈS, a Oulnola. 
QUIirOLA. 


marie. 

Oh ! il a mis fin à mes tourments. , . ■ . , 

FONTAHABÈS. 

Et qui donc VOUS tourmentait? • , 

MARIE. 

Vous iporez les persécutions auxqneUes je suis en butte depuis 
, votre areivée, et surtout depuis votre qnercUe avec madame Brau- 
cador. Que faire contre l’autorité paterneUe? elle est sans bornes. 
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Eu restant au logis, je douterais de pouvoir vous conserver, oou 
pas mou cœur, il est à vous en dépit de tout, mois ma personne... 

FO.VTANARiS. 

Encore un martyre ! 

MARIS. 

En retardant le jour de votre triomphe, vous avez rendu ma 
situation insupimrtahle. Hélas! eu vous voyant ici, je devine que 
nous avons souffert eu même temps des maux inouïs. Pour pou- 
voir être à vous, je vais feindre de me donner à Dieu : j’entre ce 
soir au couvent. 

FONTAMARtS. 

Au couvent? II veulent nous séparer. Voilà des tortures à faire 
maudire la vie. Et vous, Marie, vous, le principe et la fleur de ma 
découverte! vous, cette étoile qui me protégeait, je vous force à 
rester dans le ciel. Oh! je succombe. (ii pieun.) 

MARIE. 

Mais en promettant d’aller dans un couvent, j’ai obtenu de mon 
père le droit de venir ici : je voulais mettre une espérance dans 
mes adieux, voici les épai^nes de la jeune fille, de votre sœur, ce 
que j’ai gardé pour le jour où tout vous abandonnerait 

FONTANARÈS. 

Et qu’ai-je besoin, sans vous, de gloire, de fortune, et même 
de la vie ? 

MARIE. 

Acceptez ce que peut, ce que doit vous offrir celle qui sera 
votre femme. Si je vous sais malheureux et tourmenté, l’espé- 
rance me quittera dans ma retiaite, et j’y mourrai, priant pour 
vous! 

QUISOLA, A Marie. 

Lai$sez-Ie faire le superbe, et sauvons-le malgré luL Chut I je 
passe pour son grand-père. (lUrie donoeeon aumaolère A Qolnsla.) 

LOTHUSDUZ, A don RAmoo. 

Ainsi, vous ne le trouvez pas fort? 

DON RAHON. 

Lequel? Oh! lui! c’est un artisan qui ne sait rien et qui sans . 
doute aura volé ce secret en Italie. 

LOTUUNDIAZ. 

Je ffl’en suis toujours douté, comme j’ai raison de résister à ma 
fille et de le loi refuser pour mari. 
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DOM RAUOM. 

n la mettrait sur la paille. Il a dévoré cinq mille sequins et 
s’est endetté de trois mille, en huit mois, sans arriver à un résul- 
tat ! Ah ! parlez-moi de son grand-père, voilà un savant du pre- 
mier ordre, et il a fort à faire avant de le valoir. (nmanticODinoia.) 

lOTBUNDlAZ. 

Son grand-père T... 

QuinotA. 

Oui, Monsieur, mon nom de Fonunarès s'est changé, à Venise, 
en celui de Fontanarési. 

LOTHURDIAZ. 

Vous êtes Pablo Fontanarès? 

QUIROLA. 

Pahlo, lui-même. 

LOTHURDIAZ. 

Et richel 

QUIROLA. 

Richissime. 

LOTHURDIAZ. 

Touchez là. Monsieur, vous me rendrez donc les deux mille se- 
qnins que vous empruntâtes à mon père. 

QUIROLA. 

Si vous pouvez me montrer ma signature, je snis prêt à y faire 
honneur. 

HAHie, api«s on« conTersatlon arec FoBtanartt. 

Acceptez pour triompher, ne s’agit-il pas de notre bonheur? 

FORTARARÈS. 

Entraîner cette perle dans le gouffre où je me sens tomber. 

(Qulaola et lloolpodlo disparalsMDtj 


SCÈNE XV. 


ut stiES, SARPI. 


SARFl, A Lothandlat. 

Vous et avec votre fille. Seigneur Lothundiaz? 

LOTHURDIAZ. 

Elle a mis pour prix de sou obéissance à se rendre au couvent, 
de venir Ini dire adieu. 
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SARPI. 

La compagnie est assez nombreuse pour que je ne m’offense 
point de cette condescendance. 

FOSTANARÊS. 

Ah ! Toilà le plus ardent de mes persécuteurs. Eh Wen ! Sei- 
gneur, venez-vous mettre de nouveau ma constance à l’épreuve ? 

SAnpi. 

Je représente ici le vice-roi de Catalogne, Monsieur, et j’ai 
droit à vos respects, (a don namon.) Etes-vous content de lui ? 

DOtr RAMOK. 

Avec mes conseils, nous arriverons. 

SARPI. 

Le vice-roi espère beaucoup de votre savant concours. 

FONTANARÊS. 

Révé-je? Voudrait-on me donner un rival? 

S.VRPI. 

Un guide. Monsieur, pour vous sauver. 

FOVTAVARÈS. 

Qui VOUS dit que j’en aie besoin ? 

MARIR. 

Alfonso, s’il pouvait vous faire réussir T 

FONTANARÊS. 

Ah ! jusqu’à elle qui doute de moi. 

UARIE. 

On le dit si savant I 

LOTHUNDIAZ. 

Le présomptueux ! il croit en savoir plus que tous les savants 
du monde. 

SARPI. 

Je suis amené par une question qui a éveillé la sollicitude du 
vice-roi : vous avez depuis bientôt dix mois un vaisseau de l’Etat, 
et vous en devez compte. 

FONTANARÊS. 

Le roi n’a pas fixé de terme à mes travaux. 

SARPI. 

L’administration de la Catalogne a le droit d’en exiger un, et 
nous avons reçu des ministres un ordre à cet égard. (Moavemect de 
surprise chez Fontanarès.) Oh! prciiez tout Votre temps: nous ne vou- 
lons pas contrarier un boininc tel que vous. Seulement, nous (len- 
sons que vous no voulez pas éluder la peine qui pèse sur votre 
tête, en gardant le vaisseau jusqu’à la fin de vos jours. 
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HABIB. 

Quelle peine T 

FONTAMABÈS. 

Je jone ma tête. 

HABIB. 

La mort I et tous me refusez. 

FOXTAÜABftS. 

Dans trois mois, comte Sarpi, et sans aide, j’aurai fini mon 
œuvre. Vous verrez alors un des plus grands spectacles qu'uii 
homme puisse donner & son siècle. 

SABPI. 

Voici votre engagement, signez-Ie. (Font*nat«s ta signer.) 

HABIB. 

Adieu, mon ami ! Si vous succombiez dans cette lutte, je crois 
que je vous aimerais encore davantage. 

LOTHUMDIAZ. 

Venez, ma fille, cet homme est fou. 

DOIT BAUOIT. 

Jeune homme I lisez mes traités. 

SABFI. 

Adieu, futur grand d’Espagne. 

SCÈNE XYL 


FONTANARË8, 'seul sur le derant de la sceue. 


Marie an courent, j’aurai froid au soleU. Je supporte un monde, 
et j’ai peur de ne pas être un Atias... Non, je ne réussirai pas, 
tout me trahit GËuvre de trois ans de pensée et de dix mois de 
travaux. siUonnetas-tu jamais la mer ?... Ah! le sommeil m’ac- 
cable. . (U BS coQolie sur la paille. ) 

SCÈNE XYII. 

FONTANARËS, endormi, QUINOLA et UONIPODIO, 
revenant par la petite porte. 

QUINOtA. > 

Des diamants! des perles et de l’or ! nous sommes sauvési 
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HOSIPODIO. 

La Brancador est de Venise. 

QUINOLA. 

Il faut donc y retourner, fais venir l’hSte, je vais rétablir notre 
crédit. 

KOmpODIO. 

Le voici 


SCÈNE XYin. 

Uf NlKEt, L'HOTE DU SOLEIL-D'OR. 

QUNOLA. 

Or ç<i! monsieur i’bûte du Suleil-d’Or, vous n’avez pas eu con- 
fiance dans l’étoile de mou petil-fils. 

l’hute. 

Une hôtellerie, seigneur, n’est pas une maison de banque. 

QUINOLA. 

Non, mais vous auriez pu par charité ne pas lui refuser du pain. 
La sérénissime répubbque de Venise m’envoyait pour le dédder 
à venir chez elle, mais il aime trop l’Espagne! Je repars comme 
je suis venu, secrètement Je n’ai sur moi que ce diamant dont je 
pui.sse disposer. D’ici à un mois, vous aurez des lettres de change. 
Vous vous entendrez avec le valet de mon petit-fils pour la vente 
de ce bijou. 

l'hote. 

, Monseigneur, ils seront traités comme des princes qui ont de 
i'argent 

QVIHOLA. 

Laissez-nons. (Sort rheta.i 


SCÈNE XIX. 


LU atsii, moins L'HOTE. 

' QUIHOLA. 

Allons nons déshabiller, m rngorde vontanarM.) Il dorti cette riche 
nature a succomlié à tant de secousses : il n’y a que nous autres 
qui sachions nous prêter à la douleur, il lui manque notre inson- 
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dance. Ai-je bien agi en demandant toujours le double de ce qu'il 
fallait? (A Monipodio.) Void le dessin de la dcruière pièce, prcnds-le. 

(lU ■orient.) 

SCÈNE XX. 

FONTANARCS endormi. FAUSTINE, MATHIEU MACIS. 

i 

MATHIEU HAGIS. 

Le ToidI 

FAUSTINE. 

Voilà donc en qnd état je l’ai réduit! Par la profondeur des 
blessures que je me sais ainsi faites à moi-mèine, je reconnais la 
profondeur de mon amour. Oh ! combien de bonheur ne lui ;luis- 
je pas pour tant de souŒrancesI 


ni nn Tsoititii acte 
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Le théâtre représente une place publique. Au fond de la place, sur des tréteaux, au 
pied desquels sont toutes les pièces de la mactilnc, s'élève un huissier. De chaque cOt<? 
de ces tréteaux, H y a foule. A gauche du spectateur, un groupe composé de Coppolus. 
Carpano, l'héte du Su)eil-d'Or. Rsteban. Glrone, Mathieu Hagis. don RaiD<Ml, LotDundiaz. 
A. droite. Fontanarès, Uontpodio et Quinola caché dans un manteau derrière aïonipodio. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FONTANARÈS, HONIPODIO, QUINOLA, COPPOLUS, L’HOTE DU SO- 
LEIL-D'OR, ESTEBAN, GIRONE, MATHIEU HAGIS, DON RAMON, 
LOTHUNDIAZ, L’HUISSIER; Deux groupes de peuple. 

i'huissieh. 

Messeignenrs, on peu plus de chaleur ! il s’agit d’une chaudière 
où l’on pourrait faire un olla-podrida pour le régiment des gardes- 
rallones. 

l'hotb. 

Quatre maravédis. 

l’huissier. 

Personne ne dit mot, approchez, voyez, considérez! 

UATBIEU MACIS. 

Six maravédis. 

QUINOLA , à Fontanarte. 

Monsieur, l’on ne fera pas cent écus d’or. 

FONTANARÈS. 

Sachons nous résigner. 

QUmOLA. 

La résignation me semble être une quatrième vertu théologale, 
omise par égard pour les femmes. 

HONIPODIO. 

Tais-toi, la justice est sur tes traces, et tu serab déjà pris, si tu 
ne passais pour être un des miens. 
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l'huissirb. 

C’est le dernier lot, Messcigneurs. Allons, personne ne dit mot! 
Adjugé pour dix écus d’or, dix maravédis, au seigneur Mathieu 
Uagis. 

LOTHUXDIAZ} è don RamoD* 

Eh bien ! voilh comment flnit la sublime invention de notre grand 
homme! U avait, ma foi, bien raison de nous promettre un fameux 
spectacle. 

COPPOLüS. 

Tous pouvez en rire, il ne vous doit rien. 

ESTEBAB. 

C’est nous antres, pauvres diables, qui payons ses foiies. 

LOTUUNDIAZ. 

Rien, maître Coppoins? Et ies diamants de ma Glle que le valet 
du grand homme a mis dans la mécanique I 

MATHIEU MACIS. 

Mais on les a saisis chez moi. 

LOTBUSDIAZ. 

Me sont-iis pas dans les mains de ia justice? et j’aimerais mieux 
y voir Quinola, ce damné suborneur de trésors. 

QUINOLA. 

O ma jeunesse, quelle leçon tu reçois! Mes antécédents m’ont 
perdu. 

LOTBUBDIAZ. 

Mais si on le trouve, son affaire sera bientôt faite, et j’irai l’ad* 
mirer donnant la bénédiction avec ses pieds. 

FOBTANABÊS. 

Notre malheur rend ce bourgeois spirituel 

QUIHOLA. 

Dites donc féroce. 

DON BAMON. 

Moi, je regrette un pareil désastre. Ce jeune artisan avait fini 
par m’écouter, et nous avions la certitude de réaliser les pro- 
messes faites an roi ; mais il peut dormir sur les deux oreilles : 
j’irai demander sa grâce à la cour en expliquant combien j’ai be- 
soin de lui 

COPFOLU8. 

Voilà de la générosité peu commune entre savants. 

LOTHONDIAZ 

Tous êtes l’honneur de la Catalogne! '• 
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LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

FONTANARÊS. (Il s’avance.) 

J’ai tranquillement sup|>orlé le supplice de voir vendre à vil 
prix une œuvre qui devait me mériter un triomphe... (Murmures chet 
le peuple.) iMais ceci passe la mesure. Don Ramon, si vous aviez, je 
ne dis pas connu, mais soupçonné l’usage de toutes ces pièces 
maintenant dispersées, vous les auriez achetées au prix de toute 
votre fortune. 

DON RAMON. 

Jeune homme, je respecte votre malheur; mais vous savez bien 
que votre appareil ne pouvait pas encore marcher, et que mon 
expérience vous était devenue nécessaire. 

FONTANARES. 

Ce que la misère a de plus terrible entre tontes ces horreurs, 
c’est d’autoriser la calomnie et le triomphe des sots. 

LOTHUNDIAZ. 

N’as-tu donc pas honte dans ta position de venir insulter un 
savant qui a fait ses preuves? Où en serais-je si je t’avais donné 
ma fille? tu me mènerais, et grand train, à la mendicité, car tu 
as déjà mangé en pure perte dix mille sequins I Hein ? le grand 
d’Espagne est aujourd’hui bien petit 

FONTANARÊS. 

Vous me faites pitié. 

LOTHUNDIAZ. 

C’est po.ssible, mais tu ne me fais pas envie : ta tête est à la 
merci du tribunal 

DON RAMON. 

Laissez-le : ne voyez-vous pas qu’il est fou? 

FONTANARÊS. 

Pas encore assez, Monsieur, pour croire que O plus O soit un 
binôme. 

SCÈNE II. 

LIS «Siis, DON FRÉGOSE, FAUSTINE, AVALOROS, SARPI. 

SARPl. 

Nous arrivons trop tard, la vente est finie... 

DON FRÉGOSE. 

Le roi regrettera d’avoir eu confiance en un charlatan. 
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PONTANARÈS. 

Un charlatan, Monseigneur? Dans quelques jours, vous pouvez 
me faire trancher la tète ; tuez-moi, mais ne ne me calomniez pas : 
TOUS êtes placé trop haut pour descendre si bas. 

DOü FHâCOSE. 

Votre audace égale votre malheur. Oubliez-vous que les magis- 
trats (le Oarcelune vous regardent comme complice du vol fait à 
Lothundiaz? La fuite de votre valet prouve le crime, et vous ne de- 
vez d'être libre qu’aux prières de Madame, (u mootre Famuiie.) 

FOXTANARÈS. 

Mon valet, Excellence, a pu, jadis, commettre des fautes, mais 
depuis qu’il s’est attaché à ma fortune, il a piirifié sa vie au feu de 
mes épreuves. Par mon honneur, il est innocenL Les pierreries 
saisies au moment où il les vendait à Mathieu Magis, lui furent li- 
brement données par Marie Lothundiaz, du qui je les ai refusées. 

PAUSTINE. 

Quelle Gerté dans le malheur! rien ne saurait donc le faire 
Qéchir. 

' SARPI. 

Et comment expliquez-vous la résurrection de votre grand-père, 
ce faux intendant de l’arsenal de Venise? car, par malheur. Ma- 
dame et moi nous connaissons le véritable. 

FOXTANARÈS. 

J’ai fait prendre ce déguisement à mon valet pour qu’il causât 
sciences et maiiiéinatiqucs avec don Ramon. Le seigneur Lothun- 
diaz TOUS dira que le savant de la Catalogne et Quinola se sont par- 
faitement entendus. 

■ONIPODIO, k Qnlnoli. 

11 est perdn ! 

DON RAMOR. 

J’en appelle... à ma plume. 

FADSnNR. 

Ne TOUS courroucez pas, don Ramon, il est si naturel que les 
gens, en se sentant tomber dans un abîme, y entraînent tout avec 
eux! 

LOTHUiroiAZ. 

Quel détestable caractère! 

FOXTANARèS. 

Avant de mourir, on doit la vérité. Madame, I ceux qui nous 
ont poussé dans l’abîme ! ia dooFrisoie.) Monseigneur, le roi m'a- 
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vnil promis la proloction de ses gens à Barcelonne, et je n’y ai 
trouvé que la haine! O grands de la terre, riches, vous tous qui 
icucz eu vos mains un pouvoir quelconque, pourquoi donc en 
faites-vous un obstacle à la pensée nouvelle ? Est-ce donc une loi 
dit inc qui vous ordonne de bafouer, de honnir ce que vous devez 
plus tard adorer? Plat, humble et flatteur, j’eusse réussi! Voas 
avez perséruté dans ma personne ce qu’il a de plus noble en 
l’homme ! la conscience qu’il a de sa force, la majesté du travail, 
l’inspiration céleste qui lui met la main à l’œuvre, et., l’amour, 
celte foi humaine, qui rallume le courage quand il va s’éleindrt 
sous la bise de la raillerie. Ah! si vous faites mal le bien, en re- 
vanche, vous faites toujours très-bien le mal! Je m’arrête... vous 
ne valez p,^s ma colère. 

FAUSTISE, » part, aprts avoir fait nn pas. 

Oh ! j’allais lui dire que je l’adore. 

üOy FIIÉGOSE. 

Sarpi, faites avancer des alguasils, et emparez-vous du complice 
de Quinola. lOn applaudit, et quelques voix crient : nravo.) 

SCÈNE m. 

1£S »ÉMES, MAUIE LOTHUNDIAZ. 

Au moracQt oü les al^asUs g'eoAparcnt de Fonlanarès, Marie parait en noTlne, 

acconipaffDée d’un moine et de deux sœurs. 

MAIUE LOTHUyOUZ, au vlce-rol. 

Monseigneur, je viens d’apprendre comment, en voulant préser- 
ver Fontanarcs de la rage de ses ennemis, je l’ai jterdu : mais on 
m’a permis de rendre hommage ii la vérité : j’ai remis moi-même 
à Quinola mes pierreries et mes épargnes. (Mouvement ciiexLothundiaz.) 
Elles m’appartenaient, mon père, et Dieu veuille que vous n’aycz 
pas un jour à déplorer votre aveuglement 

QUINOLA, se débarrassant de son manteau. 

Ouf, je respire à l’aise! 

FONTANAIIÈS. I plie le genou devant Marie. 

Merci, brillant cl pur amour par qui je me rattache au ciel pour 
y puiser l’espérance et la foi; vous venez de sauver mon honneur. 

MARIE. 

N’cst-il pas le mien ? la gloire viendra. 
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POÎÎTAÎÎARÈS. 

Hélas! mon œavre est dispersée en cent mains avares qui ne In 
t cadraient que contre autant d’or qu'elle en a coûté. Je doublerais 
uia dette et n’arriverais plus à temps. Tout est fini. 

FAUSTINE, avarie. 

Sacrifiez-vons, et il est sauvé. 

HARIB. 

Mon père? et vous, comte Sarpi? > part.) J'en mourrai! (iiaut.) 
Consentez-vous à donner tout ce qu’exige la réussite de l’entre- 
prise faite par le seigneur Fontanarès? à ce prix, je vous obéirai, 
mon père. (AFaustme.) Je me dévoue. Madame! 

• FACSIINB. 

Vous êtes sublime, mon ange. ;a part.) J’en suis donc enfin dé- 
livrée! 

FOtrrAHAsis. 

Arrêtez, Marie! j’aime mieux la lutte et ses périls, j’aime mieux 
la mort que de vous perdre ainsi. 

MARIE. 

Tu m’aimes donc mieux que la gloire T iau *ice-roi.| Monseigneur, 
vous ferez rendre à Quinola mes pierreries. Je retourne heureuse 
an couvent : ou à lui, ou à Dieu! 

LOTBUNDIAZ. 

Est-il donc sorcier? 

QUISOLA. 

Cette jeune fille me ferait réaimer les femmes. 

FAUSTMI E , A Sarpl. au vice-rol et A Avaloroe. 

Me le dompterons-nous donc pas? 

AVALOROS. 

Je vais l’essayer. 

SARFI J A Fanstine. 

Tout n’est pas perdu, (a Lothundiaz.) Emmenez votre fille chez 
VOUS , elle vous obéira bientôt. 

LOTHUNDIAZ. 

Dieu le veuille! Venez, ma fille. 

(LoUiuDdlai, Marie et ton cartége, Don Ramoo et Sarpl aortenL) 


TH. 


iU 


Digitized by Google 



2t0 


LES RESSOURCES DE QUDÎOLA. 


SCÈNE IV. 

FADSTINE, FRÉCOSE, AVALOROS, FONTANABÊS, QÜINOLA. 

MONlPODiO. 

AVALOROS. 

Je vous ai bien étudié , jeune homme , et vous avez un grand 
raraclère, un caractère de fer. Le fer sera toujours maître de l’or. 
Associons-nous franchement : je paye vos dettes, je rachète tout 
ce qui vient d’être vendu, je vous donne à vous et à Quinola cinq 
mille écus d’or, et, à ma considération. Monseigneur le vice-roi 
voudra bien oublier votre incartade. 

FONTANARÈS. 

Si j’ai, dans ma douleur, manqué au respect que je vous dois. 
Monseigneur , je vous prie de me pardonner. 

DOS FRÉGOSE. 

Assez , Monsieur. On n’offense point don Frégose. 

FADSTINB. 

Très -bien, Monseigneur. 

AVALOROS. 

Eh bien ! jeune homme, à la tempête succède le calme, et main- 
tenant tout vous sourit Voyons, réalisons ensemble vos promesses 
au roi. 

FONTANARÈS. 

Je ne tiens à la fortune, Monsieur, que par une seule raison : 
épouscrai-je Marie Lothundiaz? 

DON FRÉGOSE. 

Vous n’aimez qu’elle au monde? ^ 

FONTANARÈS. 

Elle seule! (Fustlne et Avaloros se parient.) 

DON FRÉGOSE. 

Tu ne m’avais jamais dit cela. Compte sur moi , jeune homme , 
Niis tout acquis. 

HONIPODIO. 

Ils s’arrangent, nous sommes perdus. Je vais me sauver en 
France avec l’invention. 
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SCÈNE V. 

QDINOLA, FONTAHARÊS, FACSTINS, AVALOROS. 


FAUSTINE, » FonUnarM. 

Eh bien! moi aussi je suis sans rancune, je donne une fête, 
vcnez-y: nous nous eutendrous tous pour vous ménager un 
Iriomphc. 

FOXTANARÊS. 

Madame, votre première faveur cachait un piège. 

FACSTINE. 

Comme tous les sublimes rêveurs qui dotent l’humanité de leurs 
découvertes, vous ne connaissez ni le monde, ni les femmes. 

FOXTANARÊS, A part. 

U me reste à peine huit jours, (a quidou.) Je vais me servit 
d’eUe... 

QDIKOLA. 

Comme vous vous servez de moi ! 

fo.manarRs. 

J'irai, Madame. 

FACSTIRE. 

Je dois en remercier Quinola. (Eiietend uoaboana a qoibou.) Tiens. 
(A Fontanarta.) A bientôt. 


SCÈNE YI. . . 

FONTANARÈS, QÜIKOLA. 

FONTANARÈS. 

Cette femme est perfide comme le soleil en hiver. Oh! j’en veux 
au malheur, surtout pour éveiller la défiance. Y a>t-il donc des 
vertus dont il faut se déshabituer? 

QUINOLA. 

Comment, Monsieur, se défier d’une femme qui rehausse en or 
ses moindres paroles. Elle vous aime, voilà tout Votre cœur est 
donc bien petit qu’il ne puisse loger deux amours? 

FOSTANARÈS. 

Bah ! Marie, c’est l’espérance, elle a réchauffé mon âme. Oni, 
je réussirai. 
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QLINOLA, il part. 

Monipodio n’cst plus là. (Haut.) Un raccommodement. Monsieur, 
c.st bien facile avec une femme qui s’y prête aussi facilement que 
madame Brancador. 

FONTAXARÈS. 

Quinola ! 

Ql)INO).A. 

îlonsieur, vous me désespérez ! Voulez-vous combattre la per- 
fidie d’un amour habile avec la loyauté d’un amour aveugle? J’ai 
besoin du crédit de madame Brancador pour me débarrasser de 
Monipodio, dont les intentions me chagrinent. Cela fait, je vous 
réponds du succès, et vous épouserez alors votre Marie. 

FONTAXAnÊS. 

Et par quels moyens? 

QUISOLA. 

Eh ! Monsieur, en montant sur les épaules d’un homme qui voit 
comme vous, très-loin, on voit plus loin encore. Vous êtes inven- 
teur, moi je suis inventif. Vous m’avez sauvé de... vous savez! 
■Moi, je vous sauverai des griffes de l’envie et des serres de la cn- 
jiidité. A chacun son état. Voici de l’or, venez vous habiller, 
soyez beau, soyez fier, vous ôtes à la veille du triomphe. Mais, là, 
soyez gracieux pour madame Brancador. 

FOSTAXARÈS. 

Au moins, Quinola, dis-moi comment? 

QUIXOLA. 

Non, Monsieur, si vous saviez mon secret, tout serait perdu, 
vous avez trop de talent pour ne pas avoir la simplicité d’un en- 
fant (Ils sortent.) 

Le théâtre chinRc et représente les salons de madame Brancador. 

.-e -v< - SOhJSE VII. 

FAUSTINE, seule. 

Voici donc venue l’heure à laquelle ont tendu tous mes efforts 
depuis quatorze mois. Dans (pielques moments, Fontanarès verra 
Marie à jamais perdue pour lui. Avaloros, Sarpi et moi, noos 
avons endormi le génie et amené l’homme à la veille de son expé- 
rience, les mains vides. Oh ! le voilà bien à moi comme je le vou- 
lais. Mais revient-on du mépris à l’amour? Non, jamais. Ah ! il 
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ignore que, depuis an, je suis son adversaire, et voilà le malheur, 
il me haïrait alors. La haine n'est pas le contraire de l’amour, c’en 
est l’envers. U saura tout : je me ferai haïr. 

SCÈNE YIU. 

PADSTINE, PAQDITA. 

PAQUITA. 

Madame, vos ordres sont exécutés à merveille par Monipodio. 
La senorita Lothuudiaz apprend en ce moment, par sa duègne, le 
péril où va se trouver ce soir le seigneur Fontanarès. 

FAOSTINB. 

Sarpi doit être venu, dis-lui que je veux lui parler. 

(PaqolU ioit.1 

SCÈNE IX. 

FACSTIINE, senlA. 

Ecartons Monipodio! Quinola tremble qu’il n’ait reçu l’ordre 
de se défaire de Fontanarès; c’est déjà trop que d’avoir à le 
craindre. 


SCÈNE X. 

FACSTINE, FRËCOSE. 

FAIISTIVE. 

Vous venez à propos , àlonsieur, je veux vous demander une 
grâce. 

DOS FaiCOSE. 

Dites que vous m’en voulez faire une. 

FACSTINE. 

Dans deux heures, Monipodio ne doit pas être dans Barcclon?, 
ni même en Catalogne; envoyez -le en Afrique. 

DON frAgose. 

Que vous a-t-il fait? 

FACSTINE. 

Rien 

DON FBAGOSE. 

Eh bien! pourquoi?... 
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FAUSTINB. 

Mais parce que... Comprenoz-Tous? 

DON FRÉGOSE. 

Vous allez être obéie. (oscitt.) 

SCÈNE XL 

1E> itaEs, SARPI. 

FAOSTINE. 

Mon cousin, n’aTez-TOus pas les dispenses nécessaires pour cé- 
lébrer à l’instant votre mariage avec Marie Lothuiidiaz 7 

SARPI. 

Et par les soins du bonhomme, le contrat est tout prêt 

PAUSTINE. 

Eh bien I prévenez au couvent des Dominicains, à minuit vous 
épouserez, et de son consentement, la riche héritière ; elle accep- 
tera tout, en voyant (bas à sarpii Fontauarès entre les mains de la 
justice. 

SARPI. 

Je comprends, il s’agit seulement de le venir arrêter. Ma for- 
tune est maintenant indestructible! Et., je vous la dois. (Apart.) 
Quel levier que la haine d’une femme ! 

DO.V FRÉG03E. 

Saipi, faites exécuter sévèrement cet ordre, et sans retard. 

(Sarpl sort.) 

SCÈNE XII. 

us prscEdehts, moins SARPI. 

DON FBéGOSE. 

Et notre mariage, à nous? 

FAOSTINE. 

Monseigneur, mon avenir est tout entier dans cette fête : vous 
aurez ma décision ce soir. (Fontanar«s parait.) (A part.) oh ! le void. 
(AFrtgose.) Si VOUS m’aimcz, laissez-moi. 

DON FRÉGOSE. 

Seule avec hn. 

FAOSTINE. 

Je le veux! 

DON FRÉGOSE. 

Après tout, il n’aime que sa Marie Lothundiaz. 
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SCÈNE XIU. 

FADSTINE, FOKTÀNARtS. 

FOmAHARÉS. 

Le palais da roi d’Espagne n’cst pas pins splendide qne le TÔ(re, 
Madame, et vous y déployez des façons de souveraine. 

FAOsrnfE. 

Écoutez, cher Fontanarès. 

FORTANABiS. 

Cher?... Ah! Madame, vous m'avez appris à douter de ces 
mots-là ! 

FACSTINE. 

Vous allez enfin connaître celle que vous avez si cruellement 
insultée. Un alTreux malheur vous menace. Sarpi, en agissant 
contre vous, comme il le fait, exécute les ordres d’un pouvoir ter- 
rible, et cette fête pourrait être, sans moi , le baiser de Judas. On 
vient de me confier qu’à votre sortie, et peut-être ici même, vous 
serez arrêté , jeté dans une prison , et votre procès commencera... 
pour ne jamais finir. Est-ce en une nuit qui vous reste que vous 
remettrez en état le vaisseau que vous avez perdu? Quant à votre 
œuvre , elle est impossible à recommencer. Je veux vous sauver, 
vous et votre gloire , vous et votre fortune. 

FONTANARÈS. 

Vous! et comment? 

PAUSTIKB. 

Avaloros a mis à ma disposition un de ses navires , Monipodio 
m’a donné ses meilleurs contrebandiers; allons à Venise, la Répu- 
blique vous fera patricien , et vous donnera dix fois plus d'or que 
l'Espagne ne vous en a promis... iapha.) Et ils ne viennent pas. 

FONTANARÈS. 

Et Marie? si nous l'enlevons, je crois en vous. 

FAUSTIHR. 

Vous pensez à elle an moment où il faut choisir entre la vie et 
la murt Si vous tardez, nous pouvons être perdus. 

FONTANARÈS. 

Nous?... Madame. < 


t 


Digiiized by Google 



216 


LGS RESSOVECES DE QljlNOLA. 


SCÈNE XIV. 

LES UÉIES, Des gardes patalseeDt k toatrs les portes. Un alnile en présente. 

SARPI. 

8ARPI. 

Faites votre devoir! 

l'alcade, a Fontanarek 
Au nom du roi , je vous arrête. 

FONTANARÈS. 

Voici l’heure de la mort venue!... Heureusement j’emporte 
mon secret à Dieu , et j’ai pour linceul mon amour. 

SCÈNE XV. 


LES eEiss, marie, LOTHUNDIAZ. 

MARIE. 

On ne m’a donc pas trompée, vous êtes la proie de vos enne- 
mis! A moi donc, cher Alfonsc, de mourir pour toi, et de quelle 
mon? Ami, le ciel est jaloux des amours parfaites, il nous dit par 
CCS cruob événements, que nous appelons des hasards, qu’il n'est 
de bonheur que près de Dieu. Toi... 

SARPI. 

Senora I 

LOrnCNDIAZ. 

Ma fille ! 

MARIE. 

Vous m’avez laissée libre en cet instant, le dernier de ma viel 
je tiendrai ma promesse, tenez les vôtres. Toi, sublime inventeur, 
tu auras les obligations de ta grandeur, les combats de ton ambi- 
tion, maintenant légitime : cette lutte occupera ta vie; tandis que 
la comtesse Sarpi mourra lentement et obscurément entre les qua- 
tre murs de sa maison... Mon père, et vous, comte, il est bien en- 
tendu que, pour prix de mon obéissance, la vice-royanté de Cata- 
logne accorde au seigneur Fontanarès un nouveau délai d’un an 
pour son expérience. 

F0NTAVARÈ3. 

Marie, vivre sans toi? 
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UAHIE. 

Vivre avec ton bourreau! 

FOMANABÈS. 

Adieu, je vais mourir. 

HABIB. 

N’as-tu pas fait une promesse solennelle an roi d’Espagne, au 
monde ! (bu.) Triomphe I nous mourrons après. 

FONTANABÈS. 

Ne sois point à lui, j’accepte. 

HABIB. 

Mon père, accomplissez votre promesse. 

FaDSTIHE. 

J’ai triomphé ! 

iothuhdiaz. 

(Bas.) Misérable séducteur ! (Haut j Voici dix mille sequins. (Bat.) 
Inf3mc ! (Haut.) Un an des revenus de ma fille. (Bas.) Que la peste 
t'étoulTe ! (Haut.) Dix mille sequins que sur cette lettre, le seigneur 
Avaloros vous comptera. 

FONTANAHÊS. 

Mais, Monseigneur, le vice-roi consent-il è ces arrangements?... 

SABPI. 

Vous avez publiquement accusé la vice-royauté de Catalogne 
de (aire mentir les promesses du roi d’Espagne, voici sa réponse ; 
(U tire un papier) une ordonnance qui, dans l’intérêt de l'Etat, sus- 
pend toutes les poursuites de vos créanciers, et vous accorde un 
an pour réaliser votre entreprise. 

rOHTAIlABèS. 

Je serai prêt. 

LOTBCNDIAZ. 

n y tient! Venez ma fille : on nous attend anx Dominicains, et 
Monseigneur nous fait l’honneur d'assister à la cérémonie. 

HAIIIE. 

Déjhl 

VACSriNE, A l’aqnita. 

Cours, et reviens inc dire quand ils seront mariés. 
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LES RESSOURCES DE QUINOLA. 


SCÈNE XVI. 

FAUSTINE, FONTANARËS. 

FADSTIITE, & part. 

Il est là , debout comme uu homme devant un précipice ei 
poursuivi par des tigres. (Haut.) Pourquoi n’étes-vous pas aussi 
grand que votre pensée ? N’y a-t- il donc qu’une femme dans le 
monde? 

FONTAHARÈS. 

Eh! croyez-vous. Madame, qu’un homme arrache un pareil 
amour de son cœur, comme une épée de son fourreau? 

FAUSTINE. 

Qu’une femme vous aime et vous serve, je le conçois. Mais ai- 
mer, pour vous, c’est abdiquer. Tout ce que les plus grands 
hommes ont tons et toujours souhaité : la gloire, les honneurs, la 
fortune, et plus que tout cela !... une souveraineté au-dessus des 
renversements populaires, celle du génie; voilà le monde des Cé- 
sar, des Lucullus et des Luther devant vous!... Et vous avez mis 
entre vous et cette magnifique existence, un amour digne d’un 
étudiant d’Alcala. Né géant, vous vous faites nain à plaisir. Mais un 
homme de génie a, parmi toutes les femmes, une femme spéciale- 
ment créée pour lui. Cette femme doit être une reine aux yeux du 
monde, et pour lui une servante, souple comme les hasards de sa 
vie, gaie dans les soulTrances, prévoyante dans le malheur comme 
dans la prospérité; surtout indulgente à ses caprices, connaissant 
le monde et ses tournants périlleux; capable enfin de ne s’asseoir 
dans le char triomphal qu’après l’avoir, s’il le faut traîné... 

FONTAHARÈS. 

Vous avez fait son portrait. 

FAUSTINE. 

De qui? 

FONTAHARÈS. 

De Marie. 

FAUSTINE. 

Cette enfant t'a-t-elle sn défendre ? A-t-elle deviné sa rivale 7 
Celle qui t’a laissé conquérir est-elle digne de te garder ? Une en- 
fant qui s’est laissée mener pas à pas à l’autel où elle se donne en 
ce moment... Mais, moi, je serais déjà morte à tes pieds! Et à qui 
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se donne-t-elle? à ton ennemi capital qui a reçn l’ordre de faire 
échouer ton entreprise. 

FONTANARÈS. 

Comment n’ëtre pas fidèle à cet inépuisable amour, qui, par 
trois fois, est venu me secourir, me sauver, et qui, n’ayant plus 
qu’à s'oiïrir lui-mème au malheur, s’immole d’une main en me 
tendant de l’autre, avec ceci in montre ii lettre), mon honneur, l’es- 
time du roi, radmiratiou de l'univers. 

(entre Paqiilte qui sort apres avoir fait un slfne k Fanstlne.) 

FAtlSTISE, k part. 

Ah I la voilà comtesse Sarpi ! (a Fontanares.) Ta vie, ta gloire, ta 
fortune, ton honneur sont enfin dans mes mains, et Marie n’est 
plus entre nous. 

FOSTANÀRtS. 

Nous I nous I 

FAUSTtNE. 

Ne me démens point, Alfunse! j’ai tout conquis de toi, ne me 
refuse pas ton cœur! tu n’auras jamais d’amour plus dévoué, plus 
soumis et plus intelligent; enfin, tu seras le grand homme que tu 
dois être. 

FOSTANABÈS. 

Votre audace m’épouvante, ni montre la lettre ) Avec cette somme 
je suis encore seul l’arbitre de ma destinée. Quand le roi verra 
quelle est mon œuvre et ses résultats, il fera casser le mariage 
obtenu pr la violence, et j’aime assez Marie pour attendre. 

FACSTINE. 

Fontanarès, si je vous aime follement, peut-être est-ce à cause 
de cette délicieuse simplicité, le cachet du génie... 

FOXTANABÈS. 

Elle me glace quand elle sourit 

FAÜSTIHE. 

Cet or I le tenez-vous? 

FONTANARÈS. 

Le voici 

FAUSTINB. 

Et VOUS l’aurais-je laissé donner, si vous l’aviez dû prendre ? 
Demain, vous trouverez tous vos créanciers entre vous et cette 
somme que vous leur devez. .Sans or, que pourrez-vous î Votre 
lutte recommence ! Mais ton œuvre, grand enfant f n’est pas dis- 
persée, elle est à moi: mon Mathieu Magis en est l’acquéreur, je 
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la tiens sous mes pieds, dans mon palais. Je sois la seule qui ne te 
volera ni ta gloire, ni ta fortune, ne serait-ce pas me voler moi- 
même? 

FONTAIfABÊS. 

Comment, c’est toi. Vénitienne maudite!... 

FAUSTINE. 

Oui... Depuis que tu m’as insultée, ici, j’ai tout conduit: et 
Magis et Sarpi, et tes créanciers, et l’iiôte du Soleil-d’Or, et les 
ouvriers! Mais combien d’amour dans cette fausse haine! N'as-tu 
donc pas été réveillé par une larme, la perle de mon repentir, 
tombée de mes paupières, durant ton sommeil, quand je t'admi- 
rais, toi, mon martyr adoré ! 

FONTANARËS. 

Non, tu n’es pas une femme... 

FAGSTIRB. 

Ab! il y a plus qu’une femme, dans une femme qui aime 
ainsi. 

FONTANASÈS. 

... Et, comme tu n’es pas une femme, je puis te tuer. 

FAUSTINE. 

Pourvu que ce soit de ta main ! (a part.) Il me haitl 

FONIANARÊS. 

Je cherche... 

FAUSTINE. 

Est-ce quelque chose que je puisse trouver? 

FONTANARiS. 

... Un supplice aussi grand que ton crime. 

FAUSTINE. 

Y a-t-il des supplices pour une femme qui aime? Eprouve- 
moi, va ! 

FONTANARÊS. 

Tu m’aimes, Faustine, suis-je bien tonte ta vie? Mes douleurs 
sont-elles bien les tiennes. 

FAUSTINE. 

Une douleur chez toi devient mille douleurs chez mol 

FONTANARÊS. 

Si je meurs, tu mourras... Eh bien! quoique ta vie ne vaille 
pas l’amour que je viens de perdre, mon sort est fixé. 

FAUSTINE. 

Ab! 
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FONTANARÈS. 

J’attendrai, les bras croisés, le jour de mon arrêt Du même 
coup, l’âme de Marie et la mienne iront au ciel. 

PAUSTIXE te Jette aux pieds de Foiitanarès. 

Alfonso! je reste â tes pieds jusqu’à ce que tu m’aies promis... 

FONTAHARÈS. 

Eh! courtisane infâme, laisse -moi. (iu«i«poui8e.) 

FALSTISE. 

Vous l’avez dit en pleine place publique : les hommes insultent 
ce qu’ils doivent plus tard adorer. 

SCKNE XVII. 

us «tits, FRÉGOSE. 

DON FRéCOSE. 

Misérable artisan ! si je ne te passe pas mon épée à travers du 
ccenr, c’est pour te faire expier plus chèrement cette insulte. 

FAUSTINK. 

Don Frégose ! j’aime cet homme : qu’il fasse de moi son es- 
clave ou sa femme, mon amour doit lui servir d’égide. 

FOSTANARÊS. 

De nouvelles persécutions. Monseigneur? vous me comblez de 
joie. Frappez sur moi mille coups , ib se multiplieront, dit-elle, 
dans son cœur. Allez ! 


SCENE XVIII. 

ui PAtetouTS, QÜINOLA. 

QDINOLA. 

Monsieur! 

FOHTANARÈS. 

Viens-tu me trahir aussi, toi? 

QDINOLA. 

Honipodio vogue vers l’Afrique avec des recommandations ans 
mains et aux pieds. 

rONTANABiS. 

Eh bien? ' ' ■’ 
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LES HESSOCRCES DE QCISOLA. 


QCmOLA. 

Soi-disant pour vous voler, nous avons à nous deux fabriqué, 
payé une macbiue, cachée dans une cave. 

FONTANARÊS. 

Ah! un ami véritable rend le désespoir impossible. (Uembra» 
Quinoia.) (A Frégose.) Mouseigneur, écrivez au roi, bâtissez sur le port 
un amphitéâtre pour deux cent raille spectateurs; dans dix jours, 
j’accomplis ma promesse , et l'Espagne verra marcher un vaissean 
par la vapeur, contre les vagues et le vent J’attendrai une tem- 
pête pour la dompter. 

PAUSTïNE , è Qninola. 

Tu as fabriqué une... 

QUINOLA. 

Non, j’en ai fabriqué deux, en cas de malheur. 

FAUSTINB. 

De quels démons t’es-tu donc servi? 

QUINOLA. 

Des trois enfants de Job : Silence, Patience et Ckmstance. 

SCÈNE XIX. 

FAUSTINE, FRÉCOSE. 

DON FRÉGOSB, à part. 

Elle est odieuse, et je l’aime toujours. 

FAUSTINE. 

Je veux me venger, m’aiderez-vous? 

DON FBÉGOSB. 

Oui, nous le perdrons. 

FAUSTINE. 

Ah! vous m’aimez quand même, vous! 

DON FRËGOSE. 

Hélas! après cet éclat, pouvez-vous être marquise de Frégose? 

FAUSTINE. 

Oh! si je le voulais... 

DON FRÉGOSE. 

Je puis disposer de moi ; de mes aïeux, jamais. 

FAUSTINE. 

Un amour qui a des bornes, est-ce l’amour? Adieu, monsei- 
gneur : je me vengerai à moi seule. 
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DON FRÉGOSB. 

Chère Fausline t 

FAIISTINB. 

chère? 

DOM PRtCOSS. 

Oui, bien chère, et maintenant et toujours! Dès cet instant, il 
ne me reste de Frégose qu’un pauvre vieillard qui sera inalheu- 
reusement bien vengé par ce terrible artisan. Ma vie è moi est 
finie. Ne me renvoyez point ces tableaux que j'ai eu tant de bon- 
heur à vous oITrir. {v part.) Elle en aura bientôt besoin, inaut.) Ils 
vous rappelleront un homme de qui vous vous êtes joué, mais qui 
le savait et qui vous pardonnait ; car dans son amour, U y avait 
aussi de la paternité. 

PAUSTIME. 

Si je n’étais pas si furieu.se, vraiment, don Frégose, vous m’at- 
tendririez; mais il faut savoir choisir ses moments pour nous faire 
pleurer. 

DOM FRécOSE. 

Jusqu’au dernier instant, j’aurai tout fait mal à propos, même 
mon testament 

FAUSTINE. 

Eh bien I si je n’aimais pas, mou ami, votre touchant adieu vous 
vaudrait et ma main et mon coeur; car sachez-Ie, je puis encore 
être une noble et digne femme. 

DON FRÉGOSE. 

oh ! écoutez ce iioouvement vers le bien, et n’allez pas, les yeux 
fermés, dans uu abîme. 

FAUSriME. 

Vous voyez bien que je puis toujours être marquise de Frégose. 

(Elle (art en rUnt. I 


SCÈNE XX. 

FRÉGOSE, seul. 

Les vieillards ont bien raison de ne pas avoir de coeur\ 


ni 10 Q0ATM 
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le tbéfltre représente la terrasse de rhôtel de ville de Barcelone, de chaqoe cété du- 
quel sont des pavillons. La terrasse qui donne sur la mer est terminée par un balcon 
régnant au Tond de la scène. On volt la haute mer, les mâts du vaisseau du port. On 
entre par la droite et par la gauche. 

Un grond fauteuil, des sièges et une table se trouvent â la droite du spectateur. 

On entend le bruit des acclamations d'une foule Immense. 

Faustine regarde, appuyée au balcon, le bateau & vapeur. Lothundiaz est à gauebe, 
plongé dans la stupéfaction: don Frégose est h droite avec le secrétaire qui a dressé le 
procès-verbal de l'expérience. Le grand inquisiteur occupe le milieu de la scène. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

lotuundiaz, le grand inquisiteur, don frégose. 

DON FRÉGOSE. 

Je suis perdu, ruiné, déshonoré ! Aller tomber aux pieds du roi, 
je le trouverais impitoyable. 

LOTHUNDIAZ. 

A quel prix ai-je acheté la noblesse ! Mon fils est mort en Flan- 
dre dans une embuscade, et ma fille se meurt; son mari, le gon- 
verneur du Roussillon, n’a pas voulu lui permettre d’assister au 
triomphe de ce démon de Fontanarès. Elle avait bien raison de me 
dire que je me repentirais de mon aveuglement volontaire. 

LE GRAND INQUISITEUR, A don Frégon. 

Le saint-office a rappelé vos services an roi; vous irez comme 
vice-roi au Pérou, vous pourrez y rétablir votre fortune ; mais ache- 
vez votre ouvrage : écrasons l’inventeur pour étouffer cette funeste 
invention. 

DON FRÉGOSE. 

Et comment? Ne dois-je pas obéir aux ordres du roi, du moins 
ostensiblement 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Nous VOUS avons préparé les moyens d’obéir à la fois au saint- 
office et au roi. Vous n’avez qu’à m’obéir, (a Louinndiaz.) Comte Lo- 
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thnndiaz, en qualité de premier magistrat mnnicipal de Barcelone, 
vous offrirez au nom de la ville nne couronne d’or I don Ramon, 
l’auteur de la découverte dont le résultat assure 5 l’Espagne la 
domination de la mer. 

ZOTRDRDUZ, «tonné. 

A don Ramon T 

U GBARO IHQDISITEUH et DOR FRiCOSI. 

A don Ramon. 

DOR rsécosB. 

Vous le complimenterez. 

lOTBDRDUZ. 

Mais 

U GRARD IRQUtSITEUa. 

Ainsi le vent le saint-office. 

LOTHURDUZ, plient le genoo. 

Pardon 1 

DOR FBÉGOSB. 

Qn’entendez-vous crier par le peuple? 

(On cria s Tfrt daa RiiiMm.) 

LOTHUNDIAZ. 

Vive don Ramon. Eh bien ! tant mienx, je serai vengé du mal 
que je me suis fait 5 moi-même. 


SCÈNE II. 

tu ntnti, DON RAMON, HATHIED MACIS, L'HOTE DU SOLEIL-D'OR, 
COPPOLUS, CARPANO, ESTER AN, GIRONE, M tout le peuple. 

Tool le» penoonegee et le peuple forroeut un deml-oetcln eu centre duquel errlve 
don Remon. 


LE GRàRD IRODISITSUR. 

, Au nom du roi d’E^gne, de Castille et des Indes, je vous 
adresse, don Ramon, les félicitations dues à votre beau génie. 

(U le conduit au fauteuil^ 

DON BAMON. 

Après tout, l’antre est la main, je suis la tête. L’idée est an- 
dessus do fait (A U fbnie.) Dans un pareil jour, la modestie serait in- 
jurieuse pour les honneurs que j’ai conquis è force de veilles, et 
l’on doit se montrer fier du succès. 

LOTHURDUZ. 

An nom de la ville de Barcelone, don Ramon, j’ai l’honneur de 

45 
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VOUS offrir cette couronne due à votre persévérance et à l’auteur 
d’une invention qui donne l’immortalité. 

SCÈNE III. 

LES iiÉiiEs, FONTANARËS. 

Il entre, ses vôtements souillés par le trarall de son expérience. 


DOX RA MOX. 

J’accepte... iii aperçoit vontanari'si à la Condition delà partager avec 
le courageux artisan qui m’a si bien secondé dans mon entreprise. 

FAliSTlSB. 

Quelle modestie! 

rOSTAICABèS. 

Est-ce une plaisanterie? 

TOUS. 

Vive don Rainon ! 

COPPOLU8. 

Au nom des commerçants de la Catalogne, don Ramon, nous 
venons vous prier d’accepter cette couronne d’argent, gage de leur 
reconnaissance pour une découverte, source d’une prospérité nou- 
velle. 

TOUS. 

Vive don Rainon ! 

DOS BAMOS. 

C’est avec un sensible plaisir que je vois le commerce compren- 
dre l’avenir de la vapeur. 

FOSTASABÊS. 

Avancez, mes ouvriers. Entrez, Gis du peuple, dont les mains 
ont élevé mon oeuvre, donnez-moi le témoignage de vos sueurs et 
de vos veilles! Vous qui n’avez reçu que de moi les modèles, par-' 
lez, qui de don Ramon ou de moi créa la nouvelle puissance, que 
la mer vient de reconnaître? 

ESTEBAIf. 

Ma foi! sans don Ramon, vous eussiez été dans un fameux em- 
barras. 

MATHIEU MACIS. 

H y a deux ans, nous en causions avec don Ramon, qui me 
sollicitait de faire les fonds de cette expérience. 
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rOTTAIf ABÈS, A Fr«go«. 

Klonscigncar, qael vertige a saisi le peuple et les bourgeois de 
Barcelone? J'accours au milieu des acclamations qui saluent don 
Raraon, moi, tout couvert des glorieuses marques de mon travail, 
et je vous vois immobile , sanctionnant le vol le plus honteux qui 
se puisse consommer à la face du ciel et d'un pays... (xormures.j 
Seul , j'ai risqué ma tête. Le premier, j'ai fait une promesse au 
roi d'Espagne, seul je l'accomplis, et je trouve ma place don 
Ramon, un ignorant I (Uurmum.) 

DOM FRécose. > 

Un vieux soldat ne se connaît guère .aux choses de la science, 
et doit accepter les faits accomplis. La Catalogne entière reconnaît 
à don Ramon la priorité de l’invention, et tout le monde ici dé- 
clare que sans lui vous n'eusstcz rien pu faire; mon devoir est 
d'instruire Sa Majesté le roi d'Espagne de ces circonstances. 

FONTANARÈS. 

La priorité! oh! une preuve? 

LE GUANO INQUISITEUR. 

La voici! Dans son traité sur la fonte des canons, don Ramon 
parle d’uuc intention appelée tonnerre par Léonard de Vinci, 
votre maître, et dit qu'elle peut s'appliquer à la navigation. 

DON RAMON. 

Ah! jeune homme, vous atiez donc lu mes traités?... 

FONTANARÈS, A part. 

Oh ! toute ma gloire pour une vcangeance I = 

SCÈNE IV. 

AU bSiies, QDINOLA. 

QUINOLA. 

Monsieur, la poire était tnq> belle, il s'y trouve un ver. 

rONTANARÈS. 

Quoi?... 

QUIROLA. 

L'enfer nous a ramené, je ne sais comment, Monipodio a|îéré 
de vengeance, il est dans le navire avec une bande de démons, çt 
va le couler si vous ne lui assurez dix mille sequins. 

FÜNTANARiS. U plie le genou. 

Ah ! merci Océan que je voulais dompter, je ne trouve donc 
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que toi pour protecteur : tu ras garder mon secret jusque dans 
l'éternité, (a Quinoia.) Fais que Monipodio gagne la pleine mer, et 
qu’il y engloutisse le navire à l'instant 

QDIItOLA. 

Ail ça! voyons, entendons-nous? qni de vous on de moi per«i 
la tête? 

VONTANARÈS. 

Obéis! 

QUINOLA. 

Mais, mon cher maître. .. 

FORTANABÈS. 

Il va de ta vie et de la mienne. 

gUINOCA. 

Obéir sans comprendre; pour une première fois, je me risque. 

lit soit.t 

SCÈNE V. * 

LSI atiES, moins QUINOLA. 

FOXTANARÈS^ â don Fr^.go6e. 

Monseigneur, laissons de côté la question de priorité qui sera 
facilement jugée; il doit m’être permis de retirer ma tête de ce 
débat, et vous ne sauriez me refuser le procès-verbal que voici, 
car il contient ma justification auprès du roi d’Espagne , notre 
maître. 

DON RAXOR. 

Ainsi vous reconnaissez mes titres?. .. 

FOItTANARèS. 

Je reconnais tout ce que vous voudrez, même que O plus O est 
nn binôme. 

DOH FRèOOSE, après rAtte oonsnlté avec le grand Inquialteor. 

Votre demande est légitime. Voici le procès-verbal en r^e, 
nous gardons l’originai. 

F0NTANARÈ8. 

J’ai donc la vie sauve. Vous tous ici présents, vous regardez 
don Ramon comme le véritable inventeur du navire qui vient de 
marcher par la vapeur en présence de deux cent mille Espagnols. 

TOUS. 

Oui. . s (QuIdoIa m nuMlrej 
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FONTANASte. 

Eb bien! don Ramon a fait le prodige, don Ramon pourra te 
recommencer (on raicnd un grand brait) ; le prodige n'existe pins. Une 
telle puissance n’est pas sans danger ; et le danger, qœ don Ra- 
tnon ne soupçonnait pas, s'est déclaré pendant qu'il recueillait les 
récompenses. (Crin an dcbon. Tant la monde retourna au balcon rok la mer.) Je 
suis vengé ! 

DOS FBÉCOSB. 

Que dira le rmî 

U GRAND INQUISRRUR. 

La France est en feu , les Pays-Bas sont en pleine révolte, Cal- 
>in a remué l'Europe, le roi a trop d'alTaires sur les bras pour 
s'occuper d'un vaisseau. Cette invention et la réforme, c'est trop 
à la fois. Nous échappons encore pour quelque temps à la voracité 
des peuples. (Tous sortent.) 


SCÈNE VI. 

QUINOU, FOMTANARÊS, FADSTIMB. 

FAUSTINE. 

.Vifonse, je vous ai fait bien du mal ! 

FONTAIlAIliS. 

Marie est morte. Madame : je ne sais pins ce que veulent dire 
les mots mal et bien. 

QUINOLA. 

Le voilà un homme. 

PADSTISB. 

Pardonnez-moi, je me dévoue à votre nouvel avenir. 

FONTANARÈS. 

Pardon ! ce mot est aussi effacé de mon cœur. Il y a des situa- 
tions où le cœur se brise ou se bronze. J'avab naguère vingt-cinq 
ans; aujourd'hui, vous m'en avez donné cinquante. Vous m'avez 
fait perdre un monde, vous m'en devez un antre... 

QUntOLA. 

Oh! si noos tournons à la politique. 

FAUSTLVE. 

Mon amour, Alfonso, ne vaut-il pas un monde? 

FONTANARÈS. 

Oui, car tu es un magnifique instrument et de destruction et 
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de ruine. Maintenant, par toi je dompterai tout ceux qui jusqn’.i 
présent m’ont fait obstacle : je te prends, non pour femme, mais 
pour esclave, et tu me serviras. , ^ 

, FAUSriNE. 

Aveuglément 

FOSTANARÈS. 

Mais sans espoir de retour... tu le sais, il y a du bronze, là. 
;n se frappe le cœur.) Tu m’as appris ce qu’est le monde! Ô monde 
des intérêts, de la ruse, de la politique et des perfidies, h nous 
deux maintenant ! 

QUINOLA. 

Monsieur? 

FONTAHARÊS. 

Kh bien ? 

QUntOLA. 

En suis-je? 

FONTAtVARÈS. 

Toi, tu es le seul pour lequel il y ait encore une place dans 
mon cœur. A nous trois, nous allons... 

FAIISTINE. 

OÙ? 

FONTAWARÊS. 

En France. 

FACSTINB. 

Partons promptement; je connais l’Espagne, et l’on y doit médi- 
ter votre mort 

QUINOLA. 

Les Ressources de Quinola sont au fond de l’eau; daignez excu- 
ser nos fautes, nous ferons sans dou:e beaucoup mieux à Paris. 
Décidément, je crois que l’enfer est pavé de bonnes inventions. 


rm DU BKSocit»* de auivoiiA. 
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lapréMnUe pour la premitra Ibis, k Parts , sur le thMtra de la GtIM. 
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LE GÉNÉRAL DE VERBY. 
DUPRË, aroeit. 

M. ROUSSEAU. 

JULES ROUSSEAU, nn Ui. 
JOSEPH BINET. 

LE PËRE GIRAUD. 

UN AGENT SUPÉRIEUR. 
ANTOINE, domestique de RouMeeu. 
PAMÉLA GIRAUD. 


MADAME veure DU BROGARD 
MADAME ROUSSEAU. 

MADAME GIRAUD. 

JUSTINE, femme de clismbre do eut- 
deme Boraseau. 

UN COMMISSAIRE DE POLICE. 

UN JUGE D'INSTRUCTION. 

AGKKTS 01 miCI. 

I CUDÂUH, 
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ACTE PREUIER 

Le tbéâtre représ Dte une insRurde et Psteller d’one fleuriste. Au lerer du rideau 
Paoiéla travail^ et Joseph Biuet est assis. La mansarde va vers le fond du théAtre; la 
porte est & droite: à gauche une cheminée. La mansarde est coupée de manière à ce 
qu'en se balttant, un homme puisse teuir sous le toit au fond de la toile, à cdté de U 
crotada. 


PROliOCSUE 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PAMÉLA, JOSEPH BINET, JULES ROUSSEAO. 


PAMÉLA. 

Monsieur Joseph Binet. 


JOSEPH. 

iMademoiselie Paméla Giraud. 

PAMÉLA. 

Vous voulez donc que je vous haïsse? 

JOSEPH. 

Dame! si c’est le coaunencemeut de l’amour... halssez-inoi! 

PAMÉLA. 

Ah ça, parlons raison. 

JOSEPH. 

Vous ne voulez doue pas que je vous dise combien je vous aime? 
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PAMELA. 

Ah! je vous dis tout net, puisque vous m'y forcez, que je ne 
veux pas être la femme d’un garçon tapissier. 


JOSEPH. 

Est-il nécessaire de devenir empereur, 'ou quelque chose comme 
ça, pour épouser une Qeuriste? 

PAUËLA. 

Non... 11 faut être aimé, et je ne vous aime d’aucune manière. 

JOSEPH. 

D’aucune manière! Je croyais qu’il n’y avait qu’une manière 
d’aimer. 

PAHÉLA. 

Oui... mais il y a plusieurs manières de ne pas aimer. Vous pou- 
vez être mon ami, sans que je vous aime. 

JOSEPH. 

Oh! 

PAHÉLA. 

Vous pouvez m’être indiflérent... 

JOSEPH. 


Ah! 


PAHÉLA. 

Vous pouvez m’être odieux !... Et dans ce moment, vous m’en- 
nuyez, ce qui est pis! 

JOSEPH. 

Je l’ennuie ! moi qui me mets en cinq pour faire tout ce qn’eUe 
veut. 

PAHÉLA. 

Si vous faisiez ce que je veux, vous ne resteriez pas ici. 

JOSEPH. 

Si je m’en vas... m’aimeriez-vous un peu ? 

PAHÉLA. 

Mais puisque je ne vous aime que quand vous n’y êtes pas I 

JOSEPH. 

Si je ne venais jamais? 

PAHÉLA. 

Vous me feriez plaisir. 

JOSEPH. 

Mon Dieu ! pourquoi, moi, premier garçon tapissier de M. Morel 
en place de devenir mon propre bourgeois, suis-je devenu amou- 
reux de mademoiselle? Non... Je sois arrêté dans ma carrière 
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Mais où allez-vous donc vous n*6tcs ici ni dans la me, lii chez vous. 

(pAMFi.A r.iRAirn.) 
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je rêve d’elle... j'en deviens bête. Si mon oncle savait!... Mais il 
y a d’autres femmes dans Paris, et., après tout, inadeiiioiselle 
Paméb Giraud, qui êtes-vous, pour être ainsi dédaigneuse? 

PAMéLA. 

Je suis la fille d’un pauvre tailleur ruiné, devenu portier. Je ga- 
gne de quoi vivre... si ça peut s’appeler vivre, en travaillant nuit 
et jour... Il peine puis-je aller faire une pauvre petite partie aux 
Prés-Saint-Gervais, cueillir des lilas; et certes, je reconnais que 
le premier garçon de !M. Morel est tout à fait au-dessus de moi... 
je ne veux pas entrer dans une famille qui croirait se mésallier... 
les Binet ! 

JOSEPH. 

Mais qu’avez-vous depuis huit ou dix jours, lll, ma chère petite 
gentille mignonne de Paméla? il y a dix jours je venais tous les 
soirs vous tailler vos feuilles, je faisais les queues aux roses, les 
cœurs aux marguerites, nous causions, nous allions quelquefois au 
mélodrame nous régaler de pleurer... et j’étais le bon Joseph, 
mon petit Joseph... enfin un Joseph dans lequel vous trouviez 
l’étoffe d’un mari... Tout h coup... zeste! plus rien. 

PAMÉLA. 

Mais allez-vous-en donc... vous n’êtes là ni dans la rue, ni chez 
vous. 

JOSEPH. 

Eh bien! je m’en vais. Mademoiselle... on s’en va! je causerai 
dans la loge avec maman Giraud; elle ne demande pas mieux que 
de me voir entrer dans sa famille, elle; elle ne change pas d’idée! 

PAMÉLA. 

Eh bien ! au lieu d’entrer dans sa famille, entrez dans sa loge, 
monsieur Joseph ! allez causer avec ma mère, allez !... ai sort.) Il les 
occupera peut-être assez pour que M. Adolphe puisse monter sans 
être vu. Adolphe Durand! le joli nom ! c’est la moitié d’un roman! et 
le joli jeune homme ! Enfin, depuis quinze jours, c’est une persécu- 
tion... Je me savais bien un peu jolie ; mais je ne me croyais pas si 
bien qu’il le dit Ce doit être un artiste, un employé! Quel qu’il soit, 
il me plaît ; il est si comme il faut ! Pourtant si sa mine était trompeuse, 
si c’était quelqu'un de mal... car enfin cette lettre qu’il vient de me 
faire envoyer si mystérieusement... (Elle it tm de k>d conet, ot Usant o 
' « Attendez-inoi ce soir, soyez seule, et que personne ne me voie en- 
a trer si c’est possible; il s’agit de ma vie, et si vous saviez quel 
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PAMÉLA GIRAUD. 

< affreux malheur me poursuit!... » « Adolphe Durand. > Écrit 
au crayon. Il s’agit de sa vie... je suis dans une anxiété... 

JOSEPH, revenant. 

Tout en descendant l’escalier, je me suis dit : Pourquoi Pa- 
roéla. ., (Jules parait.) 

PAMÉLA. 

Ah! 

JOSEPH. 

Quoi 7 (Jules dlsparslt ) 

/ PANétA. 

Il m’a semblé voir... J’ai cru entendre un bruit là-haut! Allez 
donc visiter le grenier au-dessus, là peut-être quelqu'un s'est-il 
caché ! Avez-vous peur, vous ? 

U JOSEPH. 

Non. 

PAMéLA. 

Eh bien! montez, fouillez! sans quoi je serai effrayée pendant 
toute la nuit 

JOSEPH. • 

J’y vais... je monterai sur le toit si vous voulez. 

(Il entre à gauche par une petite porte qui conduit au grenier.) 
PAMÉLA, l'accompagnant. 

Allez. (Jules entre.) Ah! Monsieur, quel rôle vous me faites jouer! 
JULES. 

Vous me sauvez la vie, et peut-être ne le regretterez-vous pas ! 
vous savez combien je vous aime ! di lui baise les mains.) 

PAHÉLA. 

Je sais que vous me l’avez dit; mais vous agissez... 

JULES. 

Comme avec une libératrice. 

PAUéLA. 

Vous m’avez écrit., et cette lettre m’a ôté toute ma sécurité... 
Je ne sais plus ni qui vous êtes, ni ce qui vous amène. 

JOSEPH, en dehors. 

Mademoiselle, je suis dans le grenier... J’ai vu sur le toit 

JULES. 

Il va revenir... où me cacher? 

PAMéLA. 

Mais vous ne pouvez rester ici! 

JULES. 

Vous voulez me perdre, Paméla 1 
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PAKiLA. 

Le voici ! Tenez. . . là !.. . (Zlle le eaclw aoiu It mAourda.) 

JOSEPHÿ revenant. 

Vous n’ëtra pas seoie, Mademoiselle? 

PAELLA. 

Non... puisque vous voilà. 

JOSKPB. 

J’ai entendu quelque chose comme une voix d'homme... La 
voix monte! 


PAMÉLA. 

Dame! elle descend peut-être aussi... Voyez dans l’escalier... 
JOSEPH. ’ 


Oh! je suis sûr... 

PAüiLA. 

De rien. Laissez-moi, Monsieur; je veux être seule. 

JOSEPH. 

Avec une voix d’homme? . 


PAHÉLA. 

Vous ne me croyez donc pas ? 

JOSEPH. 

Hais j'ai parfaitement entendu. 

PAMÊLA. 


Rien. 


JOSEPH. 

Ahl Mademoiselle I 

PAUiLA. 

Et si vous aimiez mieux croire les bruits qui vous passent par 
les oreilles que ce que je vous dis, vous ferez nn fort mauvais 
inaii.. J’en sais maintenant assez sur votre compte... 

JOSEPH. 

Ça n’empêche pas que ce que j’ai cm entendre... 

PAHÉ1.A. 

Puisque vous vous obstinez, vous pouvez le croire... Oui, vous 
avez entendu la voix d’un jeune homme qui m’aime et qui fait 
tout ce que je veux... il disparait quand il le faut, et il vient à vo- 
lonté. Eh bien! qu’attendez-vous? croyez-vous que, s’il est ici, 
votre présence nous soit agréable ? Allez demander à mon père et 
à ma mère quel est son nom... il a dû k leur dire en montant, 
loi et sa vohc 

JOSEPH. 

Mademoiselle Paméla, pardonnez à nn pauvre garçon qui est 
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PAMÉLA GIHAOD. 
fou d'amour... Ce n'est pas le cœur que je perds, mais la tête, 
au.ssitùt qu'il s’agit de vous. Me sais-je pas que vous êtes aussi sage 
que belle? que vous avez dans l'âme encore plus de trésors que 
vous n’en portez? Aussi... tenez, vous avez raison, j’entendrais dix 
voix, je verrais dix hommes là, que ça ne me ferait rien... mais 
un... 

PAUÉLA. 

Eh bien? 

JOSEPH. 

Un... ça me gênerait davantage. Mais je m’en vais; c’est pour 
rire que je vous dis tout ça... je sais bien que vous allez être 
seule. A revoir, mademoiselle Paméla; je m’en vas... j’ai con- 
fiance. 

PAMÉLA, A part. 

11 se doute de'quelque chose. 

JOSEPH, a part. 

Il y a quelqu’un ici... je coursatout dire au père et à la mère 
Giraud. (Haut.) A revoir, mademoiselle Paméla. tu sort.) 

SCÈNE II. 

PAMËLA, JULES. 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe, vous voyez à quoi vous m’exposez... Le 
pauvre garçon est un ouvrier plein de cœur ; il a un oncle assez 
riche pour l’établir ; il veut m’épou.scr, et en un moment j’ai perdu 
mon avenir... et pour qui? je ne vous connais pas, et à la manière 
dont vous jouez l’existence d'une jeune fille qui n’a pour elle que 
sa bonne conduite, je devine que vous vous en croyez le droit... 
Vous êtes riche, et vous vous moquez des gens pauvres ! 

JULES. 

Mon, ma chère Paméla... je sais qui vous êtes, et je vous ai ap- 
préciée... Je vous aime, je suis riche, et nous ne nous quitterons 
jamais. Ma voiture de voyage est chez un ami, à la porte Saint- 
Denis; nous irons la prendre à pied; je vais m’embarquer pour 
l’Angleterre. Venez, je vous expliquerai mes intentions, car le 
moindre retard pourrait m’être fatal 

PAUÉLA. 

Quoi? 
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IULES. 

Et VOUS VCtTOI... 

PAMÎ:H. 

Etes-vous dans votre bon sens, monsieur Adolphe? Après m’a- 
voir suivie depuis uu nwis, m’avoir vue deux fois au bal, et m’a- 
voir écrit des déclarations comme les jeunes gens de votre sorte 
en font à toutes les femmes, vous venez me pru]X)scr de but en 
blanc un enlèvement? 

JULES. 

Ah! mon Dieu! pas un instant de retard! vous vous repeutiriez 
de ceci toute votre vie, et vous vous a|>ercevrez trop tard de la 
perte que vous aurez faite. 

PAMÉLA. 

k Mais, Monsieur, tout peut se dire en deux mots. 

JULES. 

Non... quand il s’agit d’uu secret d’où dépend la vie de plusieurs 
hommes. 

PASéLA. 

^ Mais, Monsieur, s’il s’agit de vous sauver la vie, quoique je n’y 

comprenne nen, et qui que vous soyez, je ferai bieu des choses; 
mais de quelle utilité puis-je vous être dans votre fuite? pourquoi 
m’emmener en Angleterre? ‘ 

JULES. 

^ Mais, enfant!... l’on ne se déGe pas de deux amants qui s’en- 

fuient!... et eiiDn, je vous aime assez pour oublier tout, et encou- 
rir la colère de mes parents... une fois mariés à Gretna-Grcen... 

PAMÉLA. 

Ah! mon Dieu!... moi, je suis toute bouleversée! un beau 
jeune homme qui vous presse . a vous supplie..^, et qui parle d’é- 
pouser... 

JULES. 

On monte... Je suis perdu!... vous m’avez livré!... 

PAMé.LA. 4 

Monsieur Adolphe, vous mo faites peur! que peut-il donc vous 

, arriver?... Attendez... je vais voir. 

JULES. 

En tout cas, prenez ces vingt mille francs sur vous, ils sertint 
plus eu sûreté qu’entie les mains de la justice... Je n’avais qu'une 
demi-heure,., et.,, mot est dit! 

PA)|£LA. 

Ne.crj^nez rien... c’est mou père et ma mèrel..,.; i 
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JOLIS. 

Vous avez de l'esprit comme un ange... Je me fie à vous... mais 
songez qu'il faut sortir d'ici, sur-le-champ, tous deux; et je vous 
jure sur l'honneur qu'il n'en résultera rien que de bon pour vous. 

SCÈNE III. 

PAMÉLA, GIRAUD et MADAME GIRAUD. 

PAUÉLA. 

C'est décidément un homme en danger... et qui m’aime... deux 
raisons pour que je m'intéresse à luil... 

MAOAHB GIRAUD. 

Eh bien ! Faméla, toi, la consolation de tous nos malheurs, l'ap- 
pui de notre vieillesse, notre seul espoir ! 

GIRAqO. 

Une fille élevée dans des principes sévères. 

MADAME GIRAUD. 

Te tairas-tu, Giraud?... tu ne sais ce que tu dis. 

GIRAUD. 

Oui, madame Giraud. 

MADAME GIRAUD. 

Enfin, Faméla, tu étais citée dans tout le quartier, et tu pouvais 
devenir utile à tes parents dans leurs vieux jours!... 

GIRAUD. 

Digne du prix de vertu !... 

FAMÉLA. 

Hais je ne sais pas pourquoi vuu» me grondez? 

MADAME GIRAUD. 

Joseph vient de nous dire que tu cachais un homme chez toi. 

GIRAUD. 

Om'... une vdx. 

MADAME GIRAUD. 

Silence, Giraud!... Faméla, n’écoutez pas votre père! 

FAMÉLA. 

Et vous, ma mère, n’écoutez pas Joseph. 

GIRAUD. 

Que te disais-je dans l’escalier, madame Giraud? Faméla sait 
combien nous comptons sur elle... elle veut faire un bon mariage, 
autant pour nous que pour elle ; son cœur saigne de nous voir 
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poitiers, noos, l'auteur de ses jours!... elle est trop sensée pour 
faire une sottise... N’est-ce pas, mon enfant, tu ne démentiras pas 
ton père ? 

MADAME GIBAUD. 

Tu n’as personne, n’est-ce pas, mon amour? car une jeune ou- 
vrière qui a quelqu’un chez elle, à dix heures du soir... enfin... il 
y a de quoi perdre... 

PAMÉLA. 

Mais il me semble que si j’avais quelqu’un vous l’auriez vu 
passer. 

GIBAOD. 

Elle a raison. 

MADAME GIRAUD. 

Elle ne répond pas ad rem... Ouvre-moi la porte de ceMe 
chambre... 

PAMÉLA. 

Ma mère, arrêtez... vous ne^uvez entrer là, vous n’y entrerez 
pas!... Ecoutez-moi: comme je vous aime, ma mère, et vous, 
mon père, je n’ai rien è me reprocher!... et j’en fais serment de- 
vant Dieu!... cette confiance que vous avez eue si longtemps en 
votre fille, v«us ne la lui retirerez pas en un instant!... 

MADAME GIRAUD. 

Mais pourquoi ne pas nous dire ? 

PAMÉLA^ A part. 

Impossible!... s’ils voyaient ce jeune homme, bientôt tout le 
monde saurait.. 

GIRAUD^ l'interrorapant. 

Nous sommes ses père et mère, et il faut voir!... 

PAMÉLA. 

Pour la première fois, je vous désobéis !./. mais vous m’y for- 
cez !... ce logement, je le paye du fruit de mon travail!... Je suis 
majeure... maîtresse de mes actions. 

MADAME GIRAUD. 

Ah ! Paméla !... vous en qui nous avions mis tontes nos espé- 
rances!... 

GIRAUD. 

Mais tu te perds!... et je resterai portier durant mes vieux 
jours! 

PAMÉLA. 

Ne craignez rien!... oui, il y a quelqu’un ici; mais silence!... 

TU. 16 
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JULES. 

Oui! 

PAHÉLA. 

Que faire? (luiquantia lucamo.) AhI par ici; nous allons déjouer 
leurs poursuites ? (Slle ouvra la lucarne qui eat occupée par des agenls.) 

JULES. 

11 n'est pins temps !... Secondez-raoi seulement... voici ce que 
vous direz : Je suis l'amant de votre fille, et je vous la demande 
en mariage... Je suis majeur... Adolphe Durand, fils d'un riche 
négociant de Marseille. 

GIRAUD. 

Un amour légitime et riche!... Jeune homme, .je Tons prends 
sous ma protection. 


SCÈNE V. 


LIS lÆ COMMISSAIRE,* LE CHEF DE LA POLICE, lis soldits. 

GIRAUD. 

Monsieur, de quel droit entrez- vous dans une maison habitée... 
dans le domicile d'une enfant paisible?... 

JOSEPH. 

Oui, de quel droit? 

LE COMMISSAIRE. 

Jeune homme, ne vous inquiétez pas de notre droit!... vous 
étiez tout I l'heure trés-complaisant, en nous indiquant où pouvait 
être l'inconnu, et vous voilà bien hostile. 

'FAMÉLA. 

Mais que cherchez-vous ? que voulez-vous ? 

LE COMMISSAIRE. 

Vous savez donc que nous cherchons quelqu’un? 

GIRAUD. 

Monsieur, ma fille n'a pas d’autre personne avec elle que son 
futur époux, monsieur... 

LB COMMISSAIRE. 

M. Rousseau. 

PAMéLA. 

Monsieur Adolphe Durand. 

GIRAUD. 

Rousseau, connais pas... Monsieur est M. Adolphe Durand. 
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HADAHB GIRADD. 

Fils d’on négociant respectable de Marseille. 

JOSEPH. 

Ah ! Tons me trompiez !... ah !... voilà le secret de votre froi- 
deur, Mademoiselle, et monsieur est... 

LE COHMtSSAlHB, au Chef de la pultce. 

Ce n’est donc pas lui 7 

LB CHEF. 

Mais sL.. J’en snis sûr!... (Auxgendannes.) Exécutez mes ordres. 

JULES. 

Monsienr... je suis victime de quelque méprise... Je ne me 
nomme pas Jules Rousseau. 

LE CHEF. 

Ah! TOUS savez son prénom, que personne de nous n’a dit 
encore. 

JULES. * 

Mais j’en ai entendu parler... Voici mes papiers, qui sont par- 
faitement en règle. 

LE COHHISSAIRB. 

Voyons, Monsienr! 

OmAUD. 

Messieurs, je vous assure et vous affirme... 

LE CHEF. 

Si TOUS continuez sur ce tou, et que vous vouliez nous faire 
croire que monsieur est M. Adolphe Durand, fils d’un négociant 
de... 

MADAME GIRAUD. 

De Marseille... 

LE CHEF. 

Vous pourriez être tons arrêtés comme ses conqilices, écronés à 
la Conciergerie ce soir, et impliqués dans une affaire d’où l’on ne 
se sauvera pas facilement... Tenez-vous à votre personne! 

GIRAUD. 

Beaucoup ! 

LE CHEF. 

Eh bien! taisez-vous. 

MADAME GIRAUD. 

Tais-toi donc, Giraud. 

PAMéLA. 

Mon Dieu! pourquoi ne l’ai-je pas cru sur-le-champ! 
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ACTE L 

LE COXUISSAIRE, li Ks agenti. 

Fouillez Monsieur i ion t«nd k ragent le monctioir de Jnles.l 

U CHEF. 

Marqué d’un J et d’un R... Mon cher Monsieur, vousn’êtes pas 
très-rusé I 

JOSEPH. 

Qu’est-ce qu’il peut avoir fait?... est-ce que tous en seriez, 
marazelle? 

PAMéUl. 

Vous serez cause de sa perte... ne me reparlez jamais ! 

LE CHEF. 

Monsieur, voici la carte à payer de votre dîner... vous avez dîné 
au Palais-Royal, aux Frères-Provençaux... vous y avez écrit un 
billet au crayon, et ce billet vous l’avez envoyé ici par un de vos 
amis, M. Adolphe Durand, qui vous a prêté son passe-port... 
nous sommes sûrs de votre identité; vous êtes M. Jules Rousseau. 

JOSEPH. 

Le CIs du riche M. Rousseau, pour qui nous avons un ameu- 
blement. 

LS C0HM15SAIBE. 

Taisez-vous ! 

LE CHEF. 

Snivez-nons! 

JULES. * 

Allons, Monsieur! (a cirand et k saièmme.) Pardonncz-moi l’ennui 
que je vous cause... et vous, Paméla, ne m’oubliez pas! Si vous 
ne me revoyez plus, gardez ce que je vous ai remis et soyez heu- 
reuse. 

GIIUCO. 

Seigneur, mon Dieu ! 

FAMÉLA. 

Pauvre Adolphe ! 

LE COMHISSAIBE, loi agents. 

Restez... noos allons visiter cette mansarde et vous interroger 
lo'is! 

JOSEPH BINET^ avec horreur 

Ah! ah!... elle me préférait un malfaiteur ! 

Jules est remis aux mains des agents, et le rideau baisse, 
fil au PIBIlBa ACTB. 
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Le tliéiltre représente un salon. Antoine est occupé k parcourir lesjournaux. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh bien I Antoine, avez-vous lu les journaux ? 

ANTOINE. 

N’cst-ce pas une pitié, que nous autres domestiques nous ne 
puissions savoir ce qui se passe relativement à M. Jules que par les 
journaux 7 

* JUSTINE. 

Mais, monsieur, madame et mademoiselle du Brocard, leur 
sœur, ne savent rien... M. Jules a été pendant trois mois... com- 
ment ils appellent cela... être au secret? 

ANTOINE. 

Il parait que le coup était fameux, il s’agissait de remettre 
l’autre... 

, JUSTINE. 

Dire qu’un jeune homme qui n’avait qu’à s’amuser, qui devait 
un jour avoir les vingt mille livres de rente de sa tante, et la for- 
tune de ses père et mère, qui va bien au double, se soit fourré 
dans une conspiration ! 

ANTOINE. 

Je l’en estime, car c’était pour ramener l’empereur !... Faites- 
moi couper le cou si vous voulez... Nous sommes seuls... vous ‘ 
u’êtes pas de la police : Vive l’empereur ! 

JUSTINE. 

Taisez-vous donc, vieille bête !... si l’on vous entendait, on nous 
arrêterait. 
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ANTOINE. 

Je n’ai pas peur. Dieu merci!... mes réponses an juge d’ins- 
Iruction ont été solides; je n’ai pas compromis .11. Jules, comme 
les traîtres qui l’ont dénoncé. 

JUSTINE. 

Mademoiselle du Brocard, qui doit avoir de fameuses écono- 
mies, |)onrrail le faire sauver, avec tout son argent 

ANTOINE. 

Ah ! ouin!... depuis l’évasion de Lavalelte, c’est impossible! ils 
sont devenus extrêmement dilliciles aux portes des prisons, et ils 
n'-étaient pas déjii si commodes... M. Jules la gobera, voyez-vous; 
ça sera un martyr. J’irai le voir. (on sonne. Antoine sort.) 

JUSTINE. 

11 l’ira voir! quand ou a connu quelqu’un, je ne sais pas com- 
ment on a le cœur de... Moi, j’irai à la cour d’assises; ce pauvre 
enfant, je lui dois bien cela. 

SCÈNE II. 

DUfllÉ, ANTOINE, JUSTINE. 


ANTOINE, h port, voyant entrer Dupré. 

Ah! l’avocat (Uaut.i Justine, allez prévenir madame. (Apart.) L’a- 
vocat ne me paraît pas facile, iiiaut.) Monsieur, y a-t-il quelque es- 
poir de sauver ce pauvre M. Jules? 

DUpnÉ. 

Vous aimez donc beaucoup votre jeune maître? 

ANTOINE. 

C’est si naturel ! 

DUFRÉ. 

Que feriez-vous pour le sauver? 

ANTOINE. 

Tout, Monsieur ! 

DUFSâ. 

Rien ! 

ANTOINE. 

Rien !... Je témoignerai tout ce que vous voudrez. 

DI PRÉ. 

Si l’on vous prenait en contradiction avec ce que vous avez déjà 
dit, et qu’il en résultât un faux témoignage, savez-vous ce que 
vous risqueriez? 
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Non, Monsieur. 
Les galères? 


ANTOINE. 

DUTRÉ. 

ANTOINB. 


Monsieur, c’est bien dur! 

DUPRÉ. 

Vous aimeriez mieux le servir sans vous compromettre. 

ANTOINE. 


Y a-t-il un autre moyen î 
Non. 


DUPRi. 

ANTOINE. 


Eh bien ! je me risquerai. 

DUPRÉ, à part. 

Uu dévouement! 


ANTOINE. 

Monsieur ne peut pas manquer de me faire des rentes. 

JUSTINE. 


Voici madame. 


SCÈNE III. 

LES iitNES, MADAME ROUSSEAU. 


MADAME ROUSSEAU, h Dupré. 

a1i ! Monsieur, nous vous attendions avec une impatience ! 
{A Antoine.) Âiitome! vite, prévenez mon mari, (a oupr«.) Monsieur, je 
n’espère plus qu’en vous. 

DUPRÉ. 

Croyez, Madame, que j’entreprendrai tout,. 

MADAME ROUSSEAU. 

oh! merci... et d’ailleurs Jules n’est pas coupable... lui conspi- 
rer!... un pauvre enfant, comment peut-on le craindre, quand au 
moindre reproche il reste tremblant devant moi... moi, sa mère ! 
Ah ! Monsieur, dites que vous me le rendrez. 

ROUSSEAU , entrant, k Antoine. 

Oui, le général Verby... Je l’attends dès qu’il viendra. (ADupro. 
Eh bien! mon cher monsieur Dupré... 

DUPRÉ. 

La bataille commence sans doute demain ; aujourd’hui les pré- 
paratifs, l’acte d’accusation. 
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nOUSSKAU. 

Hoo pauvre Jules a-t-il donné prise ?... 

DUPRÉ. 

Il a tout nié... et a parfaitement joué son rôle d’innocent ; mais 
nous ne pourrons opposer aucun témoignage à ceux qui l’accablent. 

ROUSSEAU. 

Ah ! Monsieur, sauvez mon fils, et la moitié de ma fortune est 
à vous. 

DUFR<. 

Si j’avais toutes les moitiés de fortune qu’on m’a promises... je 
serais trop riche. 

ROUSSEAU. 

Douteriez-vous de ma reconnaissance? 

DUPRÉ. 

J’attendrai les résultats. Monsieur. 

MADAME ROUSSEAU. 

Pienez pitié d’une pauvre mère I 

DUPRÉ. 

ôladame, je vous le jure, rien n’excite plus ma curiosité, ma 
sympathie, qu’un sentiment réel, et à Paris le vrai est si rare, que 
je ne saurais rester insensible à la douleur d’une famille menacée 
de perdre un fils unique... Comptez sur moL 

ROUSSEAU. 

Ah! Monsieur !... 


SCÈNE IV. 

ut atiit, LE GÉNÉRAL DE VERBY, MADAME DO BROCARD. 
MADAMB DU BROCaKD^ amenant de Yeitor. 

Venez, mon cher général 

DE YERBTÿ saluant Dopré. 

Ah! Monsieur... je viens seulement d’apprendre... 

ROUSSEAU. présenUmt Dapré A de Verby. 

Généra], M. Dupré. (Dupré et de verby se saluent.) 

DUPRÉ, k part, pendant que de Verby parle k Rousseau. 

Le général d’antichambre; sans autre capacité que le nom de 
son frère, gentilhomme de la chambre : il ne me paraît pas éüe 
ici pour rien... 
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PAMÉLA GIRAUD. 


DE TERBT, k Dupr«. 

Monsieur est, selon ce que je viens d'entendre, chargé de la 
défense de M. Jules Rousseau dans la déplorable affaire. .. 

DUPRÉ. 

Oui, Monsieur... une déplorable affaire, car les vrais coupables 
ne sont pas en prison; la jastice sévira contre les soldats, et les 
chefs sont, comme toujours, à l’écart... Vous êtes le général vi- 
comte de Verby? 

DK VERBY. 

Le général Verby... Je ne prends pas de titre... mes opinions. .. 
Sans doute, vous connaissez l’instruction. 

DUPRÉ. 

Depuis trois jours seulement nous communiquons avec les ac- 
cusés. 

DE VERBY. 

Et que pensez-vous de l’affaireT 
TOUS. 

Oui, parlez. 

DUPRÉ. 

D’après l’babitnde que j’ai du Palais, je crois deviner qu’on es- 
père obtenir des révélatious en oHrant des commutations de peine 
aux condamnés. 

DE VERBY. 

Les accusés sont tous des gens d’honneur. 

ROUSSEAU. 

Mais... 

DUPRÉ. 

Le caractère change en face de l’échafaud, surtout quand on a 
beaucoup à perdre. 

DE VERBY, k part. 

On ne devrait conspirer qu’avec des gens qui n’ont pas un sou. 

DUPRÉ. 

J’engagerai mon client à tout révéler. 

ROUSSEAU. 

Sans doute. 

HADAME DU BROCARD. 

Certainement 

KADAHE ROUSSEAU. 

n le faut 

DE VERBY, Inquiet. 

U n’y a donc aucune chance de salut pour lui! 
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DUPKÉ. 

Aucune! le parquet peut démontrer qu’jl était du nombre de 
ceux qui ont commencé l'cxéculion du complot 

DF. VERBY. 

J’aimerais mieux perdre la lêle <|ue l'honneur. 

DUPRâ. 

C’est selon! si l'iionueur ne \aut pas la tète. 

DE VERBr. 

Vous avez des idées... 

ROUSSEAU. 

Ce sont les miennes... 

DUPRé. 

Ce sont celles du plus grand nombre. J'ai vu faire beaucoup de 
choses pour sauver la tête... Il va des gens qui inctleut les autres 
eu ataut, qui ne risquent rien, cl recueillent tout après le succès. 
Ou>-ils de l'honneur ceux-là? est-un tenu à quelque chose en- 
vers eux? 

DE VERBT. 

A rien ; ce sont des misérables. 

DUPBÉj h part 

Il a bien dit cela... cet homme a perdu le pauvre Jules... je 
veillerai sur lui. 


SCÈNE V. 


LU lÊiEt, ANTOIKE, puis JULES, amen^: par du agents. 


ASTOINE. 

Madame... Monsieur... une voiture vient de s’arrêter, 
hommes en descendent.. M. Jules est avec eux; on l’amène. 

H. et HADAHE ROUSSEAU. 


Mon Gis! 


des 


MADAME DU BROCARD. 

Mon neveu I 

DUPRé. 

Oui... sans doute, une visite... des recherches dans ses papiers 

ANTOI.VB. 

Le voici I 
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2ULES parait as fond, suivi par des agents et un dlnstniction ; 

il court vers sa mère. 

Ma mère! ma bonne môrel ai embrasse um£re.) Ah! je tous re- 
vois I (A mademolseUe du Brocard.) Ma tante I 

■ADAME ROUSSEAU. 

Mon pauvre enfant! viens, viens... près de moi... ils n’oseront 
pas... (AUX ageots qui s'avancent.) Laissez!... Ah! laissez-le. 

KOUSSEAU^ s'élançant vers eux. 

De grâce!... 


Monsieur... 


DUPrA, an Jnge d'InstracUoa 


JULES. 

Ma bonne mère, calmez-vons... Bientôt je serai libre... oui, 
croyez-le... et nous ne nous quitterons plus. 

ANTOINE, h Rousseau. 

Monsieur, on demande à visiter la chambre de M. Jules. ■ 

ROOSSBAU^ au Juge d'instruction. 

A l'instant. Monsieur... je vais moi-même... (a Duprd, montrant joies.) 
Ne le quittez pas!... 

(U s'éloigne, conduisant le Juge d'instruction, qui fait signe aux agents de surveiller 
Jules.) 

JULES, prenant la main de de Terby. 

Ah! général.. rADupt«.)Et vous, monsieur Dupré, si bon, si 
généreux, vous êtes venu consoler ma mère... (Bas.) Ah! caefaez- 
lui le danger que je cours. (Haut, regardant sa mère.) Dites-lui la Vérité... 
dites-lui qu’elle n’a rien à craindre. 

duprA. 

Je lui dirai qu’elle peut vous sauver. 

MADAME ROUSSEAU. 

Moi! 


MADAME DU BROCARD. 


Comment? 

DUPRA, a madame Rousseau. 

En le suppliant de révéler le nom de ceux qui l’ont fait agir. 

DE VERBT, A Duprd. 

Monsieur... 


MADAME ROUSSEAU. 

Oui, oh! ta le dois. .. Je l’exige, moi, ta mère. 

MADAME DU BROCARD. 

Oui... mon neveu dira tout., entraîné par des gens qui main- 
tenant l’abandonnent, il peut à son tour... 
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DB TEBBT, bu t Duprt. 

Quoi! Moosieor, tous couseilleriez à voire client de trahir... 
DUPni, Tlrement. 

Qui ?... 

DE TERBT^ troublé. 

Mais... ne peut-on trouver d’autres moyens?... M. Jules sait ce 
qu'un homme de coeur se doit à lui-même. 

DUFR^, Tlvemeot, k part. 

C'est lui... j'en étais sûrl 

JULES, k U mèic et k U tante. 

Jamais, dussé-je périr... je ne compromettrai personne... 

IMouvement de Joie de de Verbjr.) 
HAD.tHB ROUSSEAU. 

Ah! mon Dieu! (Regardant les agents.) Et pas moyen de le faire fuir! 

MADAME DU BROCARD. 

Impossible ! 

ANTOINE, entrant. 

Monsieur Jules... c’est vous qu’on demande. 

IULES. 


J’y vais! 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah! je ne te quitte pas. 

(Elle remonte et (Ut aux agents uo geste de eappimtlon.) 
MADAME DU BROCABD^ k Dupré, qui regarde attentlYement de Verbjr. 
Monsieur Dupré, j’ai pensé qu’il serait... 

DUPRÉ, l'interrompant. 

Plus tard... Mademoiselle, plus tard. 

(It la conduit vers Jules» qui sort avec sa mère. Buivl des agents.) 


SCÈNE VI. 

DUPRÉ, DE VERBY. 

DB TERBT, k part. 

Ces gens sont tombés sur un avocat riche, sans ambition... et 
d’une bizarrerie... 

DUPné, redescendant et regardant de Veibjr, k part. 

Maintenant, il me faut ton secret! lUaut.) Vous vous intéresse? 
beaucoup à mou client, Monsieur. 

DE TEBBT. 

Beaucoup! 
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DUFRÉ. 

Je suis encore à comprendre quel intérêt a pu le conduire, ri- 
che, jeune, aimant le plaisir, à se jeter dans une conspiration... 

DE VF.nilT. 

La gloire ! 

DUPRÉ, souriant. 

Ne dites pas ces choses-Ih à un avocat qui depuis vingt ans pra- 
tique le Palais; (|ui a trop étudié les hommes et les alTaires pour 
ne pas savoir que les plus beaux motifs ue servent qu’à déguiser les 
plus petites choses, et qui n’a pas encore rencontré de cœurs 
exempts de calculs. 

DE TERBT. 

Et plaidez-vous gratis 7 

DIIFRÉ. 

Souvent; mais je ne plaide que selon mes convictions... 

DE VERET. 

Monsieur est riche? 

DUPRÉ. 

J’avais de la fortune; sans cela, et dans le monde comme il est, 
j’eusse été droit à riiôpilaU 

DE VERBT. 

C’est donc par conviction que vous avez accepté la cause du 
jeune Rousseau 7 

DUFRÉ. 

Je le crois la dupe de gens situés dans une région supérieure, 
et j’aime les dupes quand elles le sont noblement et non victimes 
de secrets calculs... car nous sommes dans un siècle où la dupe 
fôt aussi avide que celui qui l’exploite... 

DE VERBT. 

Monsieur appartient, je le vois, à la secte des misanthropes. 

dufr£. 

Je n’estime pas assez les hommes pour les haïr, car je n’ai ren- 
contré pei sonne que je pusse aimer... Je me contente d’étudier 
mes semblables ; je les vois tous jouant des comédies avec plus ou 
moins de perfection. Je n’ai d’illusion sur rien, il est- vrai, mais je 
ris comme un spectateur du parterre quand il s’amuse... seule- 
ment je ne sillle pas, je n’ai pas assez de passion pour cela. 

DE VERBT, a part. 

Comment influencer un pareil homme? (Haut.) Mais, Monsieur, 
vous avez cependant besoin des autres. 
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DE TEEDT. 

Mais vous souffrez quelquefois. 

DLPRÉ. 

J’aime alors à Ctre seul... D’ailleurs, à Paris, tout s’achèie, 
même les soins; croyez-moi , je \is p.irce que c’est un devoir... 
J’ai es.sayé de lout... charité, amitié, dévouement... les obligés 
m’ont dégoûté du bienfait, et certains philanthropes de la bien- 
faisance; de toutes les du{)eries, celle du sentiment est la plus 
odieuse. 

DE TERBT. 

Et la patrie. Monsieur? 

Dt'PRË. 

Oh ! c’est bien peu de chose. Monsieur, depuis qu’on a inventé 
l’humanité. 

DK TERBT, découragi^. 

Ainsi, Monsieur, tous voyez dans Jules Rousseau un jeune en- 
thousiaste ? ^ 

DUPRÉ. 

Non, Monsieur, un problème à résoudre, et grâce à vous, j’y 
parviendrai. (Mouvement de dr> v>rby.) Teuez, parlons franchemeuL.. 
je ne vous crois pas étranger à tout ceci. 

DE TERBT. 

Monsieur... 

DUPRË. 

Vous pouvez sauver ce jeune homme. 

DE TERBT. 

Moi ! comment? 

DUPRË. 

Par votre témoipage corroboré de celui d’Antoine , qui m’a 
promis... 

DS TERBT. 

J’ai des raisons pour ne pas paraître.... 

BUPRÉ. 

Ainsi., vous êtes de la conspiration. 

DE TERBT. 

Monsieur... - 

DDFRÉ. 

Vous avez entraîné ce pauvre enfanu 
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DE TERBT. 

Monsieur, ce langage... 

DUPRÉ. 

N’essayez pas de me tromper! Mais par quels moyens l’avez- 
vcus séduit? Il est riche, il n’a besoin de rien. 

DE TERBT. 

Ecoutez, Monsieur... si tous dites un mot... 

DUPRi. 

Oh ! ma vie ne sera jamais une considération pour moi ! 

DE TERBT. 

Monsieur, tous savez très-bien que Jules s’en tirera, et tous 
lui feriez perdre, s’il ne se conduisait pas bien, la main de ma 
nièce, l’héritière du titre de mon frère, le gentilhomme de la 
chambre. 

DUPRÉ. 

Il est dit que ce jeune homme est encore un calculateur ! Pen- 
sez, iMonsieur, à ce que je vous propose. Vous avez des amis puis- 
sants, et c’est pour vous un devoir!... 

DE TERBT. 

On devoir! Monsieur, je ne tous comprends pas. 

DUPRÉ. 

Vous avez su le perdre, et vous ne sauriez le sauver? (a pant.j Je 
le tiens. 

DE TERBT. 

Je réfléchirai. Monsieur, à cette affaire. 

DUPRÉ. 

Ne croyez pas pouvoir m’échapper. 

DE TERBT. 

On général , qui n’a pas craint le danger, ne craint pas on 
avocat !... 

DUPRÉ. 

Comme vous voudrez ! (De Veity lort, U ee heurte utoc Joæph.J 

SCÈNE vn. 

DUPRÉ, BINET. 

BIITET. 

Monsieur, je n’ai su qu’hier que vous étiez le défenseur de 
M. Jules Rousseau; je suis allez chez vous, je vous ai attendu, 
mais vous êtes rentré trop tard; ce matin vous étiez sorti, et 
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comme je travaille pour la maison, je suis entré ici par une bonne 
inspiration , pensant que vous y viendriez, et je vous guettais, . 

DUPRé. 

Que me voulez-vous? 

BINET. 

Je suis Joseph Binet 

DUPRÉ. 

Eh bien! après? 

BINET. 

Monsieur, soit dit sans vous offenser, j’ai quatorze cents francs 
à moi... oh! bien à moi! gagnés son à sou; je suis ouvrier tapis- 
sier, et mon oncle Dumouchel, ancien marchand de vin, a des 
sonnettes. 

DUPRé. 

Parlez donc clairement ! que signifient ces préparations mysté- 
rieuses? 

BINET. 

Quatorze cents francs, c’est un dénier, et on dit qu’il faut bien 
payer les avocats, et que c’est parce qu’on les paye bien qu’il y en 
a tant... J’aurais mieux fait d’être avocat, elle serait ma femme ! 

DDPRF. 

Êtes-vous fou? 

BINET. 

Du tout Mes quatorze cents francs, je les ai là ; tenez. Mon- 
sieur, ce n’est pas une frime... ils sont à vous ! 

DUFRé. 

Et comment ? 

BINET. 

.Si vous sauvez monsieur Jules... de la mort, s’entend... et si 
vous obtenez de le faire déporter. Je ne veux pas sa perte; mais il 
faut qu’il voyage... Il est riche, il s’amusera... Ainsi, sauvez sa 
tête... faites-le condamner à une simple déportation, quinze ans, 
par exemple, et mes quatorze cents francs sont à vous ; je vous les 
donnerai de bon cœur, et je vous ferai par-dessus le marché un 
fauteuil de cabinet . . Voilà ! 

OCPRé. 

Dans quel but me parlez-vous ainsi ? 

BINET. 

Dans quel but? j’épouserai Paméla... j’aurai ma petite Pam^. 

DUFRé. 

Paméla ! 

TH. il 
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BINET. 

PainCü Giraud 

DGPBé. 

Quel rapport y a-t-il entre Paméla Giraud et Jules Rousseau ? 

BINET. 

Ah ! çà, moi qui croyais que les avocats étaient payés pour avoir 
de l'inslructiou et savaient tout... mais vous ne savez donc rien. 
Monsieur? Je ne m'étonne pas qu'il y en a qui disent que les avo- 
cats sont des ignorants. Mais je retire mes quatorze cents francs. 
Paméla s'accuse, c'est-à-dire m'accuse d'avoir livré sa tête au 
bouncau, et vous comprenez, s'il est sauvé surtout, s'il est dé- 
porté, je me marie, j'épouse Paméla, et comme le déporté ne se 
trouve pas en France, je n'ai rien à craindre dans mon ménage. 
Obtenez quinze ans; ce n’est rien, quinze ans pour voyager, et j'ai 
le temps de voir mes enfants grandis, et ma femme arrivée à un 
âge... Vous comprenez?... 

DUPRÉ. 

Il est naïf, au moins, celui-là... Ceux qui calculent ainsi à haute 
voix et par passion ne sont pas les plus mauvais cœurs. 

BINET. 

Ah! çà, qu'est-ce qu'il se dit? Un avocat qui se parle à lui- 
même, c'est comme un pâtissier qui mange sa marchandise... 
Monsieur?... 

OUPBé. 

Paméla l'aime donc, M. Jules ? 

BINET. 

Dame! vous comprenez... tant qu'il sera dans cette position, 
c'est bien intéressant. 

DUPRÉ. 

Ils se voyaient donc beaucoup ? 

BINET. 

Trop!... Oh! si j'avais su, moi, je l'aurais bien fait sauver. 

DUPRÉ. 

Elle est belle? 

BINET. 

Qui?... Paméla?... c’te farce!... Ma Paméla!... comme l'Apol- 
ion du Belvédère. 

DUPRÉ. 

Gardez vos quatorze cents francs, mon ami, et si vous avez bon 
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cœur, TODs et voire Paméla, vous pourrez m’aider à le sauver; car 
il y va de le laisser ou de l’enlever à l'échafaud. 

BINET. 

Monsieur, n’allez pas dire un mot à Paméla; elle est au déses- 
poir. 

Durai. 

Pourtant il faut faire en sorte que je la voie ce matin. 

BINET. 

Je lui ferai dire par son père et sa mère. 

duprE. 

Ah ! il y a un père et une mère? (a pirt.) Cela coûtera beaucoup 
'argent (naat.) Qui sont-ils 7 

BINET. 

D'honorables portiers. 

Durai. 

Bon! 


BINET. 

Le père Giraud est un tailleur ruiné. 

Durai. 

Bien... Allez les prévenir de ma visite... et sur toute chose, le 
plus profond secret, ou vous sacrifiez monsieur Jules. 

BINET. 


Je suis muet 


DUPRi. 

Nous ne nous sommes jamais vus. 

BINET. 

Jamais. 

BUPBi. 

Allez. 

BINET. 

Je vais... (Untromiw déports.) 

Durai. 

Parlé. 

BINET. 

Par lé, grand avocat.. Mais permeltez-moi de vous donner un 
conseil : un petit bout de déportation ne lui ferait pas de niai, ça 
lui apprendrait é laisser le gouvernement tranquille. 
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PAMÉLA GIRAUD. 


SCÈNE VIII. 



ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, soutenue 
per Justine, DUPRÉ. 


MADAME ROOSSEAU. 

Pauvre enfant ! quel courage ! 

DtJFRÉ. 

J'espère vous le conserver. Madame... mais cela ne se fera pas 
sans de grands sacriûces. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, la moitié de notre fortune est à vous. 

MADAME DU BROCARD. 

Et la moitié de la mienne. 

DUFBÉ. 

Toujours des moitiés de fortune... Je vais essayer de faire mon 
devoir... après vous ferez le vôtre; nous nous verrons à l’œuvre. 
Remettez-vous, Madame, j’ai de l’espoir. 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah ! Monsieur, que dites-vous ? 

DUFRÉ. 

Tout à l’heure votre ûls était penlu... maintenant, je le crois, il 
peut être sauvé. 

MADAME ROUSSEAU. 

Que faut-il faire? 

MADAME DU BROCARD 

Que demandez-vous? 

ROUSSEAU. 

Comptez sur nous, nous vous obéirons. 

DUFRÉ. 

Je le verrai bien. Voici mon plan, et il triomphera devant les 
jurés... Votre fils avait une intrigue de jeune homme avec une 
grisette, une certaine Paméla Giraud, une fleuriste, fille d’un 
portier. 

MADAME DU BROCARD. 

Des gens de rien ! 

DUFRÉ. 

Aux genoux desquels vous allez être, car votre fils ne quittait 
pas cette jeune fille, et c’est là votre seul moyeu de salut Le soir 
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mCme où le ministère publie prétend qu’il conspirait, peut-être il 
l'aura vue. Si le fait est vrai, si elle déclare qu’il est resté près 
d’elle, si le père et la mère pressés de questions, si le rival de 
Jules auprès de Paincla connrme leur témoignage... alors noos 
pourrons espérer... entre une condamnation et un alibi, les jurés 
choisiront l’alibL 

■ADADE ROUSSEAU, S part. 

Ah ! Monsieur, vous me rendez la vie. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, notre reconnaissance est étemeile. 

OUPRé, les regardant . 

Quelic somme dois-je oiïrir à la fille, au père et à la u^re? 

MADARE DU BROCARD. 

Ils sont pauvres? 

DUFRÉ. 

Mais enfin, il s’agit de leur honneur. 

MADARE DU BROCARD. 

Une fleuriste. 

DUPRi, ttoalqnemnt. 

Ce ne sera pas cher. 

M. ROUSSEAU. 

Que pensez-vous? 

DDFRÉ. 

Je pense que vous marchandez déjà la tête de votre fils. 

MADAME DU BROCARD. 

Mais, Monsieur Dupré, allez jusqu’à... 

MADAME ROUSSEAU. 

Jusqu’à... 

DUFRÉ. 

Jusqu’à... 

M. ROUSSEAU. 

Mais je ne comprends pas votre hésitatrân... Monsieur, tout ce 
que vous jugerez convenable. 

DUFRi. 

Ainsi, j'ai plein pouvoir... Mais quelle réparation lui offrirez- 
vous si elle livre son honneur pour vous rendre votre fils, qui, 
peut-être, lui a dit qu’il l’aimait? 

MADAME ROUSSEAU. 

Il l’épousera. Moi je sors du peuple, je ne suis pas raarqnise 
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PAMÉLA GIRAUD. 


HADAUB DU BROCARD. 

Que dites-vous là? Et mademoiselle de Verliy? 

HADAUE ROUSSEAU. 

Ma sœur, il faut le sauver. 

DUPRÉ, A part. 

Voilà une autre comédie qui commence ; et ce sera pour moi la 
dernière que je veuille voir... engageons-les. (uantj Peut-être fe- 
rez-vous bien de venir voir secrètement la jeune fille. 

MADAUE ROUSSEAU. 

Ohl oui, Monsieur, je veux aller la voir... la supplier... (Éii« 
conne.) Justine! Ântoinel (Antoine paraît.) Vitel,... faites atteler.... 
bâtez-vous... 

AHTonre. 

Oui, Madame. .. 

MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur, vous m’accompagnerez !... Àh ! Jules, mon pauvre fils! 

MADAME DU BROCARD. 

On le ramène. 

SCÈNE IX. 

LES MÊMES, JULES, ramené par les agents, puis DE VEKBT, 

JULES. 

Ma mère... adi... Non! à bientôt... bientôt.. 

(Rousseau et madame du Brocard embrassent Joies.) 

DE TERBT, qui s’est approebé de Dupré. 

Je ferai. Monsieur, ce que vous m’avez demandé... Un de naes 
amis, M. Adolphe Durand, qui favorisait la fuite de notre cher 
Jules, témoignera que son ami n’était occupé que d’une passion 
pour une grisette dont il préparait l’enlèvement 

DUPBé. 

C’est assez ; le succès dépend maintenant de nos démarches. 

LE JUGE d'instruction, k Jules. 

Partons, Monsieur. 

JULES. 

Je vous suis... Courage, ma mère! 

(U fiilt un dernier adieu A Rousseau et A Dupré ; de Verby lui fait A part un signe de 
discrétion.) 

HADAUE ROUSSEAU , h Jules, qu'on ommÊM 

Jules!... Jules!... espère; nous te sauverons. 

(Les agents emmènent Jules, qui, arrivé au fond, adresse un dernier adieu A sa mère, 
riM DD DEDEIÈMl ACTE. 
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La mansarde de Pamdla. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PAMÈLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD. 

pameia est debout pris de sa mère qui tricote; le pOre Giraud tnvallle sur une table 

k gauche. 

MADAME GIBADD. 

Eorin, vob, ma pauvre fille; ça n’est pas pour te le reprocher, 
mais c’est toi qui es la cause de ce qui nous arrive. 

GIRAUD. 

Ah 1 mon Dieu, oui !... Nous étions venus à Paris parce que, à 
la campagne, tailleur, c’est pas un métier; et pour toi, notre Pa- 
méla, si gentille, si mignonne, nous avions de l’ambition, nous 
nous disions : Eh bien, ici, ma fenune et moi, nous prendrons du 
service ; je travaillerai ; nous donnerons un bon état à not’ enfant; 
et, comme elle sera sage, laborieuse, jolie, nous la marierons bien. 

PAMÉLA. 

Mon père!... 

MADAME GIRAUD. 

Il y avait déjà la moitié de fait. 

GIRAUD. 

Dame ! oni!... nous avions une bonne loge; tu faisais des fleurs 
ni plus ni moins qu’un jardinier... Le mari, eh bien, Joseph Binet, 
ton voisin, le serait devenu. 

MADAME GIRAUD. 

Au lien de tout cela, l’esclandre qui est arrivée dans la maison 
a fait que le propriétaire nous a renvoyés ; que dans tout le quar- 
tier on tient des propos à n’en plus finir, à cause que le jeune 
homme a été prb chez toi. 


Digitizcd by Google 



264 PAHÉLA GIRADD. 

PAMÉLA. 

Eh! mon Dieu, pourvu que je ne sois pas coupable? 

GIRAUD. 

Oh ! ça, nous le savons bien ! Est-ce que tu crois qu’autrement 
nous serions près de toi?... est-ce que je t’embrasserais?... Va, 
Paméla, les père et mère c’est tout!... et quand le monde entier 
serait contre elle, si une fille peut regarder ses parents sans rou- 
gir, ça suffit 

SCÈNE II. 

LES atiits, BINET. - 

UADAUE GIRAUD. 

Tiens!... voilà Joseph Binet 

PAHÉLA. 

Monsieur Binet, que venez-vous chercher? Sans vous, sans 
votre indiscrétion , M. Jules n’aurait pas été trouvé id... Lais- 
sez-moi... 

BIHET. 

Je viens vous parler de lui. 

PAHÉLA. 

Ah! vraiment?... Eh bien, Joseph?... 

BINET. 

oh ! je vois bien qu’à cette heure vous ne me renverrez pas !.. . 
J’ai vu l’avocat de M. Jules; je lui ai offert ce que je possède pour 
le sauver!... 

PAHÉLA. 

Vrai? 

BINET. 

Oui... Seriez-vous contente s’il n’était que déporté? 

PAHÉLA. 

Ah! vous ôtes un bon garçon, Joseph... et je vois que vous 
m’aimez ! Nous serons amis ! 

BINET, A part. 

Je l’espère bien ! (On frappe a la porte du fond .) 
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SCÈNE III. 

LIS lÉiu, H. DE VERBY, MADAME DD BROCARD. 


Du monde ! 


HADAMB GIBAUD, allant ouvrir. 
GUUUD. 


Un monsieur et une dame. 

BINET. 


Qu’est-ce c[ue c’est que ça ? 

(Paméla se lève, et Tait un pas vers M. de Verby, qui la snlue.l 
HADAUE DU BKOCARD. 

Mademoiselle Paméla Giraud? 

PAUÉLA. 

C’est moi, Sladame. 

os vERsr. 

Pardon, Mademoiselle, si nous nous présentons chez vous sans 
TOUS avoir prévenue !... 

PAMÉLA. 

Il n’y a pas de mal. Puis- je savoir le motif?... 

MADAME DU BROCARD. 

C’est vous, bonnes gens, qui êtes le père et la mère ? 

MADAME GIRAUD. 

Oui, Madame. 

BINET, A part. 

Bonnes gens tout court!... c’est quelqu’un de hu(^é. 

PAMÉLA. 

Si Monsieur et Madame veulent s’asseoir?... 

(Madame Giraud orTre des sièges.) 

BINET, & Giraud. 

Dites donc, le monsieur est décoré ; c’est des gens comme il faut 

GIRAUD, regardant. 

C’est, ma foi, vrai ! 

MADAME DU BROCARD. 

Je suis la tante de M. Jules Rousseau. 

PAMÉI.A. 

Vous, Madame? Monsieur est peut-être son pere?... 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur est un ami de la famille. Nous venons. Mademoiselle, 
vous demander un service. (Regardant BinetetembarrassiedeM prû>eiica 
A ramOla, lui luontrant Binet.) VolT^ *vère ? 
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PAHÉtA GUUUll. 


GIRICD. 

Non, Madame; nn voisin. 

■AOAHB on BBOCAHDf k Funklt. 

Renvoyez ce garçon. 

BniETf k part. 

Renvoyez ce garçon I... Ah! ben... je ne sais pas ce que c’est, 
mais. . . (PuQkla lut un tàSBB k Binet.) 

GIRAUD, k Binet. 

Allons, va... il paraît que c’est quelque chose de secret. 

BIRET. 

Ahl bien!... tdi bien! (nurt. ) 


SCÈNE IV. 

»8 ukiKS, excepté BINET. 

KADAHB DU BROCARD. 

Vous connaissez mon neveu. Je ne vous en fait point nn re- 
proche... vos parents seuls... 

MADAHR GIRAUD. 

Mais, Dieu merci, elle n’en a pas à se faire. 

GIRAUD. 

C’est monsieur votre neveu qui est cause qu’on jase sur son 
compte... mais elle est innocente ! 

DE TERBT, Hnterrompant. 

Je le crois... Cependant, s’il nous la fallait coupable! 

PAHÉLA. 

Que voulez-vous dire. Monsieur? 

GIRAUD et HADAHE GIRAUD. 

Par exemple! 

HADAHE DU BROCARD, ealeissuit l'Idée de de Verbjr. 

Oui, si pour sauver la vie d'un pauvre jeune homme... 

DE VERBT. 

Il fallait déclarer que M. Jules Rousseau a été la plus grande 
partie de la nuit du 2A août ici, chez vous ? 

PAMiU. 

Ah ! Monsieur ! 

DE 'VERBT, k Giraud et k u Ikmme. 

S’il fallait déposer contre votre fille, en afErmant que c’est la 
vérité! 
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GISAUD. 

Ontrager mon enfant!... Monsieur, j’ai eu tous les chagrins 
possibles... j’ai été tailleur, je me sais tu réduit à rien... è être 
portier !... mais je suis resté père... Ma fille, notre trésor, c’estla 
gloire de nos vieui jonrs, et tous Toulez que nous la déshonorions ! 

MADAMB DC BBOCARD. 

Ecoutez-moi, Monsieur. 

GIRAUD. 

Non, Madame... Ma fille, c’est l’espoir de mes cheTenx blancs. 

PAUéLA. 

Mon père, calmez-Tons, je tous en prie. 

HADAKB GIRAUD. 

Voyons, Giraud I laisse donc parler monsieur et madame. 

MADARE DU BROCARD. 

C’est une famille éplorée qui Tient tous demander de la sauTer. 
FAMÊU, a part. 

PauTre Jules I 

DB TEBBTj bas, k Paméla. 

Son sort est entre tos mains. 

MADAME GIRAUD. 

Nous ne sommes pas de mauTaises gens ! on sait bien ce que c’est 
que des parents, une mère, qui sont dans le désespoir... mais ce que 
TOUS demandez est impossible. (Fanu'la porte un mouchoir A ses yeux I 

GIRAUD. 

Allons 1 Toilè qu’elle pleure ! 

MADAME GIRAUD. 

Elle n’a fait que ça depuis quelques jours. 

GIRAUD. 

Je connais ma fille; elle serait capable d’aller dire tout ça mal- 
gré nous. 

MADAME GIRAUD. 

Eh! oui... car Toyez-Tous, elle l’aime, TOt’ neveu! et pour lui 
sauver la vie... eh bien ! j’en ferais autant à sa place. 

MADAME DU BBOCARD. 

Oh 1 laissez-vous attendrir! 

DE TERBT. 

Cédez à nos prières... 

MADAME DU BROCARD, A PsmaiU 

S’il est vrai que vous aimiez Jules... 
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PAHÉLA GIRAUD. 


HiDAHE GIBAUO) amenant Giraud prêt de Pamdla. 

Après ça, écoute... Elle l’aime, ce garçon... bien sAr, il doit 
l’aimer aussi... Si elle faisait un sacrifice comme ça, ça mériterait 
bien qu'il l’épouse ! 

PA HÉLA, TlTement. 

Jamais, (a part ) Us ne le voudraient pas, eux ! 

DE TERBT^ & mademoiselle du Brocard. 

Ils se consultent! 

MADAME DU BBOCAED, bat, A de Verby. 

Il faut absolument faire un sacrifice! Prenez-les par l’intérêt.. 
C’est le seul moyen I 

DE TEBBT. 

En venant vous demander un sacrifice aussi grand, nous savions 
combien il devait mériter notre reconnaissance. La famille de 
Jules, qui aurait pu blâmer vos relations avec lui, veut remplir, 
au contraire, les obligations qu’elle va contracter envers vous. 

MADAME CIBAUD. 

Hein? quand je te disais! 

PAHÉLA, tr^heureute. 

Jules ! il se pourrait? 

DE VEBBT. 

Je suis autorisé à vous faire une promesse. 

PÂMÉ LA, émue. 

Ofa! mon Dieu! 

DE VEBBT. 

Parlez! Combien voulez-vous pour le sacrifice que vous faites? 

PAUÉLA, Interdite 

Comment! combien !... je veux... pour sauver Jules? Vous vou- 
lez donc alors que je sois une misérable ! 

MADAME DU BBOCABD. 

Ah! mademoiselle! 

DE VEBBT. 

Vous TOUS trompez. 

PAMÉLA. 

C’est vous qui avez fait erreur! Vous êtes venus ici, chez de 
pauvres gens, et vous ne saviez pas ce que vous leur demandiez. . . 
Vous, madame, qui deviez le savoir, quels que soient le rang, l’é- 
ducation, l’honneur d’une femme est son trésor! ce que dans vos 
familles vous conservez avec tant de soin, tant de respect, vous 
avez cru qu'ici, dans une mansarde, on le vendrait! et vous vous 
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êtes dit : Offrons de l’or! il nous faut l'honneur d’nne grisette! 

GIR/TOD. 

C’est très-bien... je reconnais mon sang. 

MADAME DU BROCARD. 

Ma chère enfant, ne tous offensez pas ! l’argent est l’argent, 
après tout! 


DE TERBT, s'udiKsant I Giraud. 

Sans doute! Et six bonnes mille livres de rente pour... un... 

PAMÉLA. 

Pour un mensonge! vous l’aurez à moins... Mais, Dieu merci, 
je sais me respecter! Adieu, Jlonsieur. 

(bUe niil une profonde révt^rence îi madame du Brocard, puis elle entre dans h 
ebambre.) 


Que faire? 


DE TERBT. 


MADAME DU BROCARD. 

C’est incompréhensible! 


GfRAUD. 

Je sais bien que six mille livres de rente, c’est un denier... 
mais notre fille a l’âme fière, voyez-vous; elle tient de moi... 

MADAME GIRAUD. 

Et elle ne cédera pas. 


SCÈNE V. 

tu ■(■», BIDET, DDPRÉ, MADAME ROUSSEAU. 


BI.TET. 

Par ici. Monsieur, Madame, par icL (Dupré et nudame rouss«a« 
entrent. ) Voilà le père et la mère Giraud I 

DUPRÉ, AdeVerby. 

Je regrette. Monsieur, que vous nous ayez devancés ici ! 

MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur tous a sans doute dit. Madame, le sacriGce que nous 
attendons de mademoiselle votre fille... Il n’y a qu’un ange qui 
puisse le faire. 

BINET. 

Quel sacrifice? 

MADAME GIBAUn. 

Ça ne te regarde par 
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PAUÉLA GIAAOD. 


DE TEBBT. 

Nous venons de voir madenwisetle Paméla... 

■ADAHE DD BBOCSBD. 

Elle a refusé! 

MADAME BOUSSEAU. 

Ciel! 

, DDFBÉ. 

Refusé, quoi? 

MADAME DD BBOCABD. 

Six mille llvces de rente. 

DUPBÉ. 

Je l’aurais parié... offrir de l’argent! 

MADAME DD BBOCABD. 

Mais c’était le moyen. . . 

DDPRé. 

De tout gSter. (a madame Giraud.) Madame, dites à votre fille que 
l’avocat de M. Jules Roussean est ici! suppUez-lade venir. 

MADAME GIBADO. 

Oh! vous n’obtiendrez rien... 

GIBADD. 

Ni d’elle, ni de nous. 

BINET. 

Mais qu’est-ce qu’ils veulent? 

GIBADO. 

Tais-toL 


MADAME DD BBOCABD, A madame Gtnud. 

Madame, offrez-lui... 

DDPBé. 

Ab! Madame, je vous en prie... (a madame cinad.) C’est au nom 
de madame... de la mère de Jules, que je vous le demande... 
Laissez-moi voir votre votre fille. 

MADAME GIBADD. 

Ça n’y fera rien, allez, Monsieur! songez dona.. loi offrir 
brusquement de l’argent, quand le jeune homme dans le temps 
lui avait parlé de l’épouser I 

madame BOUSSEAO, arec entrainament. 

Eh bien? 


MADAME GIBADD, Tlrement 

Eh bien ! madame? 

DDPBÉ, aeirantlamaia de madame Giraud. 

Allez, allez! Amenez-moi votre fille. (ciraadMrtvMBMaU 
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ACTE UL 


DE VEBBT et HADAXE DC BBOCABD. 
Vofls l’avez décidé? 


DUPBé. 

Ce n’est pas moi ; c’est madame. 

DB TfiRBT^ fotem^eaat m«<lsme da Brocard. 

Quelle promesse? 

DUPBij YO/ent Bioet qui écoute. 

Silence, général; restez, je vous prie, on instant auprès de ces 
dames. La voicL Laissez- nous, laissez-uous ! 

Paméla entre ramenée par sa mère, elle fait en passant une réTérence à madame Uuiis- 
seau . qui la regarde avec émotion. Tout le monde entre a gauche » a rexceptioo da 
Binet, qui est resté pendant que Dupré reconduit tout le monde. 

BINETj h part. 

Que veulent-ils donc? ils parlent tous de sacrifice! et le père 
Giraud qui ne veut rien me dire! Un instant, on instant.. J’ai 
promis à l’avocat mes quatorze cents francs; mais avant je veux 
voir comment il se comportera è mon égard. 

Dl'PBÉ, revenant k Binet. 

Joseph Binet, laissez-nous. 

BINET. 

Mais puisque vous allez lui parler de moi! 

DUFBÉ. 

AUez-vous.en. 

BINET, t part 

Décidément on me cache quelque chose, (a Dnpr«.) Je l’ai pré- 
parée; elle s’est faite à l’idée de la déportation. Roulez-là dessus! 

DlIPBé. 

C’est bien... Sortez! 


BINET, a part. 

Sortir! oh! non! 

(Il ISIt mina de sortir, et, rentrant avec précantlon, U te oeehe dans le cabinet de 
droite.] 


DUPBé, a PtméU. 

Vous avez consenti I me voir, et je vous en remercie. Je sais 
ce qni vient de se passer, et je ne vous tiendrai pas le langage que 
vous avez entendu tout à l’heure. 

PAXéU. 

Rien qu’en vous voyant, j’en suis sûre. Monsieur. 

DUPBÉ. 

Tous aimez ce brave jeune homme, ce Joseph. 


PAMéLA. 

Monsieur, je sais que les avocats sont comme les confesseurs ! 
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DUPBi. ' 

Mon enfant, ils doivent être tout aussi discrets... dites-moi bien 
tout. 

PAHÊU. 

Eh bien. Monsieur, je l’ainiats ; c’est-à-dire je croyais l’aimer, 
et je serais bien volontiers devenue sa femme... Je pensais qu’a- 
vec son activité, Joseph s'établirait, et que nous mènerions une 
vie de travail Quand la prospérité serait venue, eh bien, nous 
aurions pris avec nous mon père et ma mère; c’est bien simple! 
c’était une vie toute unie ! 

DUPnÉ, h part. 

L’aspect de cette jeune fille prévient en sa faveur! voyons si elle 
sera vraie! (Haut.) A quoi pensez-vous? 

PAUÉLA. 

A ce passé qui me semble heureux en le comparant an présent. 
En quinze jours de temps la tête m’a tourné, quand j’ai vu 
M. Jules; je l’ai aimé, comme nons aimons, nous autres jeunes 
filles, comme j’ai vu de mes amies aimer des jeunes gens... oh! 
mais les aimer à tout souffrir pour eux ! Je me disais : Est-ce que 
je serai jamais ainsi? Eh bien, je ne sais pas ce que je ne ferais 
l>as pour M. Jules. Tout à l’heure, ils m’ont offert de l’argent, 
eux ! de qui je devais attendre tant de noblesse, tant de grandeur, 
et je me suis révoltée!... De l’argent! j’en ai. Monsieur! j’ai vingt 
mille francs! ils sont ici, à vous! c’est-à-dire à lui! je les ai gar- 
dés pour essayer de le sauver, car je l’ai livré en doutant de lui, 
si confiant, si sûr de moi.... moi si défiante! 

DUPRÉ. 

Il VOUS a donné vingt mille francs? 

PAHÉLA. 

Ah! Monsieur! il me les a confiés! ils sont là... Je les remet- 
trais à la famille s’il mourait; mais il ne mourra pas ! dites? vous 
devez le savoir? 

DUPRé. 

Mon enfant, songez que toute votré vie, peut-être votre bon- 
heur, dépendent de la vérité de vos réponses... répondez -moi 
comme si vous étiez devant Dieu. 

PAHÉIA. 

Oui, Monsieur. 

DUPBé. 

Vous n’avez jamais aimé personne ? 
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PAMÉLA. 

Personne! 

DUPRâ. 

Vous craignez!... soyons, je vous inümide... je n’ai pas votre 
confiance. 

PAMÉU. 

Ob! à Monsieur, je vous jure!... depuis que nous sommes 5 
Paris, je n’ai pas quitté ma mère, et je ne songeais qu’à mon tra- 
vail et à mon devoir... Ici, tout à l’heure, j’étais tremblante, in- 
terdite!... mais près de vous. Monsieur, je ne sais ce que vous 
m’inspirez, j’ose tout vous dire... £h bien, oui, j’aime Jules; je 
n’ai aimé que lui, et je le suivrais au bout du monde! Vous 
m’avez dit de parler comme devant Dieu. 

DUPRÉ. 

Ëh bien, c’est à votre cœur que je m’adresse!... accordez-moi 
ce que vous avez refusé à d’autres. . . dites la vérité ! à la face de 
la justice il n’y a que vous qui puissiez le sauver !... Vous l’aimez, 
Paméla; je comprends qu’il vous en coûte d’avouer... 

PAMÉLA. 

.Mon amour pour lui?... Et si j’y consentais, il serait sauvé? 

DUPRi. 

Oh ! j’en réponds ! 

PAMÉLA. 

Eh bien? 

DUPRÉ. 

Mon enfant! 

PAMÉLA. 

Eh bien... il est sauvé. 

DUPRÉ, «vee lBteon<m. 

Mais... vous serez compromise... 

PAMÉLA. 

.Mais... puisque c’est pour lui ! 

DUPRÉ, à put. 

Je ne mourrai donc pas sans avoir vu de mes yeux une belle et 
noble franchise, sans calculs et sans arrière-pensée ! ihium Paméla. 
vous êtes une bonne et généreuse fille. 

PAMÉLA. 

Je le sais bien... ça console de bien des petites misères, allez. 
Monsieur. 

.TO. 18 
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PAMÉLA GIRAm 


DDFBfi. 

Mon enfant, ce n’est pas tout!... vous êtes franche comme 
l’acier, vous êtes vive, et pour réussir... il faut de l'assurance... 
une volonté... 

FXHÉLA. 

Oh! Monsieur! vous verrez! 

DUFRé. 

N’allez pas vous troubler... osez tout avouer... Courage! Figu> 
rez-vous la cour d’assises, le président, l’avocat général, l’accusé, 
moi, au barreau; le jury est là... N’allez pas vous épouvanter... Il 
y aura beaucoup de monde. 

PAMÉLA. 

Ne craignez rien. 

DüPRÉ. 

Un huissier vous a introduite ; vous avez décliné vos noms et 
prénoms!... Enfin le président vous demande depuis quand vous 
connaissez l’accusé Rousseau... que répondez-vous! 

PAMÉLA. 

La vérité!... Je l’ai rencontré un mois environ avant son arres- 
tation, à l’ile d’Amour, à Belleville. 

DUPRÉ. 

En quelle compagnie était-il? 

PAMÉLA. 

Je n’ai fait attention qu’à luL 

DUPRÉ. 

Vous n’avez pas entendu parler politique? 

P.VMÉLA, étonnée. 

O Monsieur ! les juges doivent penser que la politique est bien 
indifférente à l’Ile d’ Amour. 

DDPRB. 

Bien, mon enfant; mais il vous faudra dire tout ce que vous sa- 
vez sur Jules Rousseau ! 

PAMÉLA. 

Eh mais, je dirai encore la vérité, tout ce que j’ai déclaré au 
juge d’instruction ; je ne savais rien de la conspiration, et j’ai été 
dans le plus grand étonnement quand on est venu l’arrêter chez 
moi ; h preuve que j’ai craint que M. Jules ne fût en voleur, et 
que je lui en fais mes excuses. 

' DUPRÉ. 

Il faut avouer que depuis le temps de votre liaison 'avec ce 
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jeune honnue, fl est constamment venu vous roir... U faudra di'' ^ 
clarer... 

PAiréLA. 

La vérité; toujours I... U ne me quittait pas! il venait me voir 
par amour, je le recevais par amitié, et je lui résistais par devoir. 

DUPRÉ. 

Et plus tard? 

PAHÉLA , se troublant. 

Plus tard I 

DCPSé. 

Vous tremblez? prenez garde!... tout à l'heure vous m’avez 
promis d'être vraie ! 

PAUéLA; A part. 

Vraie ! ô mon Dieu ! 

Dl’PRé. 

Moi aussi , je m'intéresse à ce jeune homme; mais je reculerais 
devant une imposture. Coupable, je le défendrais par devoir... in- 
nocent, sa cause sera la mienne. Oui, sans doute, Paméla, ce que 
j’exige de vous est un grand sacrifice, mais il le faut Les vi- 
sites que vous faisait Jules avaient lieu le soir et à l'insu de vos 
parents ! 

PAMÉLA. 

Oh ! mais jamais ! jamais ! 

DUPRÉ. 

Comment! Mab alors plus d'espoir. 

PAMÉLA, à part. 

Plus d’espoir! Lui ou moi perdu. (Uant.i Monsieur, rassnrez- 
vons; j'ai peur parce que le danger n’est pas là!... mais quand je 
serai devant scs juges!... quand je le verrai, lui, Jules... et que 
son salut dépendra de moi... 

DUPRÉ. 

Oh! bien... bien... mais ce qu'M faut surtout qu’on sache, c’est 
que le 21t au soir il est venu ici... Oh! alors je triomphe, je le 
sauve; autrement je ne réponds de rien... il est perdu. 

PAMÉLA; è part. trAs-émue, puis haut, avec exaltation. 

Lui, Jules! oh! non, ce sera moi! Pardonnez-moi, mou Dieu! 

Eh bien ! oui, oui!... il est venu le 24... c’est le jour de ma fête... 

Je me nomme Lonbe Paméla. .. et il n’a pas manqué de m’appor- 
ter un bouquet en cachette de mon père et de ma mère ; il est 
venu le soir, tard, et près de moi... Ah! ah! ne craignez rien. 
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Monsienr... vous voyez, je dirai tout.. (i ptrt) Toat ce qni n’est 
pas mi !... 

DUFBÉ. 

Il sera sanvé! (Bomseaa pirait » rond.) Ah! Monsieur! iconramau 
porudegaocbe.) Venez, venez remerder votre libératrice. 

SCÈNE VI. 

ROCSSEAO, DE VERBT, MADAME DD BROCARD, GIRAUD, 
MADAME GIRADD , pois BINET. 


TOUS. 

Elle consenti 

ROUSSEAU. 

Vous sauvez mon 61s! je ne l’oublierai jamais. 

UADAHE DU BROCARD. 

Nous sommes tout à vous, mon enfant, et à toujours. 

ROUSSEAU. 

Ma fortune sera la vôtre. 

DUPRÉ. 

Je ne vous dis rien, moi, mon enbmt!... Nons nous rever- 
rons!... 

BINET, sortant Tlvement do cabinet. 

Un moment!... nn moment! J’ai tout entendu... et vous croyez 
que je souffrirai ça? J’étais id, caché... Paméla que j’ai aimée au 
point d’en faire ma femme, vous voudriez lui laisser dire... 
(ADnpré.) C’est comme ça que vous gagnez mes quatorze cents 
francs, vous? Moi aussi j’irai au tribunal, et je dirai que tout ça 
est un mensonge. 

tous. 

Grand OienI 

dufrA. 

Malheureux ! 

DR VERBT. 

Si ta dis un mot.. 

BIRET. 

Oh! je n’ai pas peur. 

DE VERBT, b Rousseau et t nudtme du Brocard. 

Il n’ira pas!... s’il le faut, je le ferai suivre, et j’aposterai des 
gens qni l’empêcheront d’entrer. 


Digitized by Google 



ACTE la 


277 


BISET. 

\h blh ! (Entre un nuittier qui s'avinœ T«n EWpré.) I .* 

DUPBi. 5 i 

Qae touIci-toosT 

l'huisheb. 

Je suis l’huissier audiencier de la cour d’assises... Mademui- 
selle Pauiéla Giraud! (Paméia s'avance.) En vertu du pouvoir discré- 
tionnaire de M. le président... vous êtes citée à coinparaitre de- 
main à dix heures. 


BINET, àdeVerbr. 

Oh! oht j'irai! 

l'bdissier. 

Le concierge m'a dit en bas que vous aviez ici M. Joseph Binet 
BINET. 


Voilà ! voilà ! 

Voici votre citation. 


l’huissier. 


BINET. 

Je vous disais bien que j'irais!... 

(L'Imlaaler l'éloiEne; tout le monde est elfteTd doa menaoee de Binet. Duptd veut lui 
parler, le Qdcliir, Binet t’écliappe et aorl J 
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Coor de le Satnte^hapelle, dans un salon de cbez madame du tirucard. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DD BROCARD, MADAME ROUSSEAU, ROUSSEAU, BINET, 
DDPRÉ, JUSTINE. 

Dupid est assis et parcourt son dossier. 


MADAME ROUSSEAU. 


Monsieur Duprél 

DUPRÉ. 

Oui, Madame; si j’ai quitté un instant votre fils, c’est que j’ai 
voulu vous rassurer moi-même. 

MADAME DU BROCARD. 

Je vous le disais, ma sœur, il était impossible qu’on ne vînt pas 
bientôt nous apprendre... Ici, chez moi, cour de la Sainte-Cha- 
pelle, dans le voisinage du Palais, nous sommes à portée de savoir 
tout ce qui se passe à la cour d’assises. Mais, asseyez-vous donc, 
M. Dnpré. (a J ustine.) Jnsnne, de leau sucree, — vite... (ADupré.) 
Ah ! Monsieur, nos remercîments. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, vous avez plaidé!... (a sa femme.) U a été magnifique. 

DUFRÉ. 


Monsieur... 

BlNEt, pleurant. 

Oui, vous avez été maguifique ! il a été magnifique I 
dupré. 

Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, c’est cette enfant, celle 
Paméla, qui a montré tant de courage. 

BIKET. 


Et moi, donc! 
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lUDJkXE BOLSSBAO. 

Loi! (A Doprt, montrant Binet.) La mcoace qu’il nous a faite, l’au- 
rait-il réalisée? 

oupbA. 

Mon. Binet tous a servis. 

biîtet. 

C’est votre faute!... sans vous... ah!... bien... J’arrive, bien 
décidé à tout brouiller; mais de voir tout le monde, le président, 
les jurés, la foule, un silence à faire peur!... je tremble un mo- 
ment.. pourtant je prends une résolution... on m'interroge, je vas 
pour répondre, et puis v'ià que mes yeux rencontrent ceux de ma-^ 
demoiselle Paméla, tout remplis de larmes... Je sens une barre 
U... De l’autre côté, je vois M. Jules... un beau garçon, une tête 
superbe, mais bien exposée ! un air tranquille, il semblait être là 
par curiosité. Ça me démonte ! • N’ayez pas peur, me dit le pré- 
sident.. parlez... > Je n’y étais plus, moi! Cependant la crainte 
de me compromettre... et puis j’avais juré de dire la vérité; ma 
foi ! voilà Monsieur qui fixe sur moi un œil... un œil qui semblait 
me dire... Je ne peux pas vous dire... ma langue s’entortille... il 
me prend une sueur, mon cœur se gonOe, et je me mets à pleu- 
rer comme un imbécile. Vous avez été magnifique... alors, c’était 
fini, voyez-vous... il m’avait retourné complètement., voilà que 
je patauge.... je dis que le au soir, à une heure indue, j’ai sur- 
pris M. Jules chez Paméla .. Paméla, que je devais épouseç, que 
j’aime encore... de sorte que, si je l’épouse, on dira dans le quar- 
tier. . . voilà. .. Ça m’est égal ! grand avocat ! ça m’est égal ! (a Justine.) 
Donnez-moi de l’eau sucrée ! 

ROUSSEAU, UADABE ROUSSEAU et XADAUE DU BROCARD, h Binet. 

Mon ami!... brave garçon! 

DUPRÉ. 

L’énergie de Paméla me donne bon espoir... Un moment j’ai 
tremblé pendant sa déposition ; le procureur général la pressait 
vivement et refusait de croire à la vérité de son témoignage ; elle 
a pâli ! j’ai cru qu’elle allait s’évanouir. 

BINET. 

Et moi, donc? 

DUFBÉ. 

Son dévouement a été complet.. Vous ignorez tout ce qu’elle a 
fait pour vous, mM-méme ^e m’a trompé... elle s’est accusée. 
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elle était innocente. Ob ! j’ai tout ^deviné. Un seul instant elle a 
faibli ; mais un regard rapide jeté sur Jules, un feu subit rempla- 
çant la pâleur qui couvrait son visage, nous a lait deviner qu’elle 
le sauvait; malgré le danger dont on la menaçait, une fois encore, 
à la face de tous, elle a renouvelé son aveu, et elle est retombée en 
pleurant dans les bras de sa mère. 

BINBT. 

Ob ! bon cœur, va 1 

OUPHÉ. 

Mais je vous laisse; l’audience doit être reprise pour le résumé 
du président. 

ROUSSEAU. 

Partons I 

DUPBé. 

Un moment ! pensez à Paméla, cette jeune fille qui vient de 
compromettre son honneur pour vous ! pour lui I 

BINET. 

Quant h moi, je ne demande rien... Ah! Dieu! mais enfin, on 
m’a promis quelque chose... 

MADAME DU BBOCARO et MADAME EOUSSBAU. 

Ah ! rien ne peut nous acquitter. 

DUPHâ. 

Très-bien! venez. Messieurs, venez ! 


SCÈNE n. 

LES MÉvEi, excepté DDPRË et ROUSSEAU. 


MADAME DU BROCARD , retenant Binet qui va aoitir. 

Ecoute! 


BINET. 


Pla!t-ilî 

MADAME DU BROCARD. 

Tu vois l’anxiété dans laquelle nous sommes ; à la moindre cir- 
constance favorable, ne manque pas de nous en instruire. 

MADAME ROUSSEAU. 

Oui, tenez-nous an courant de tout. 


BINET. 

Soyez tranquille... Mais, voyez- vous, je n'anrai pas besoin de 
sortir pour ça, parce que je tiens à tout voir, à tout entendre ; seu- 
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loment, tenez, je suis placé près de cette fenêtre que vous voyez 
là-bas... Eh bien! ne la perdez pas de vue, et s’il y a grâce, j'agi- 
terai mon mouchoir. 

MADAMB BOUSSEAU. 

N’oubliez pas, surtout ! 

BWET. 

Il n’y a pas de danger; je ne suis qu’un pauvre garçon, mais je 
sais ce que c’est qu’une mère, allez!... vous m’intéressez, vrai! 
Pour TOUS, pour Paméla, j’ai dit des choses... Mais que voulez- 
vous, quand on aime les gens!... et puis... onm’apromis quelque 
chose. . . Comptez sur moi ! OI iort en courant.) 

SCÈNE m. 

MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, JUSTINE. 

MADAXB ROUSSEAU. 

Justine, ouvrez cette fenêtre, et guettez attentivement le ngnal 
que nous a promis ce garçon... Mou Dieu! s’il allait être con- 
damné! 

MADAMB DU BBOCABD. 

Monsieur Dupré nous a dit d’espérer. 

MADAMB ROUSSEAU. 

Mais cette bonne, cette excellente Paméla... que faire pour elle? 

MADAMB DU BROCARD. 

U faut qu’elle soit heureuse I j’avoue que cette jeune personne 
est un secours du ciel ! il n’y a que le cœur qui puisse inspirer un 
pareil sacriGce! il lui faut une fortune!... trente mille francs! trente 
mille francs !... on lui doit la vie de Jules, (a pott.) Pauvre garçon, 
vivra-t-il? (E1I« reg>rd« du cMd d« l« feoAtre.) 

MADAMB ROUSSEAU. 

Eh bien! Justine? 

JUSTMB. 

Rien, Madame. 

MADAME ROUS.SBAU. 

Rien encore... Oh! vous avez raison, ma sœur, il n’y a que te 
cœur qui puisse dicter une pareille conduite. Je ne sais ce que mon 
mari et vous, penseriez... mais la conscience et le bonheur de Jules 
avant tout., et malgré cette brillante alliance avec les de Terby, 
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a elle aimait mon ûls, si mon fils l’aimait!... U me semble qne 
J ai vu quelque chose. .. 

madame du brocard et JUSTltTR. 

Mon! non! 


MADAME ROUSSEAU. 

Ah! répondez, ma sœur! elle l’a bien mérité, n’est-ce nas’ 
vient! 

(Lee deux ftmmes restées Immobiles, se serrent Is mnin en tremblant.) 


SCÈNE rv. 

MS utuis, DE VERBT. 


JUSTINE^ aa fbDde 

Monsicnr le général de Verby. 


Ah! 


MADAME ROUSSEAU et MADAME DU BROCARD. 


DE VERBT. 

Tout va bien ! ma présence n’était plus nécessaire, et je suis re- 
venu près de vous. On espère beaucoup pour votre fils. Le ré- 
sumé do président semble pousser à l’indulgence. 

MADAME ROUSSEAU, arec Joie. 

O mon Oien 1 


DE VERBT. 

Jules s’est bien conduit! mon frère, le comte de Verby, est dans 
Jes meilleures disposiüons à son égard. Ma nièce le trouve un hé- 
ros, et moi... et moi, je sais reconnaître le courage et l’honneur... 
Lne ibis cette affaire assoupie, nous presserons le mariage. 
madame rousseau. 

U faut pourtant vous avouer, Monsieur, que nous avons fait des 
promesses à cette jeune fille. 

MADAME DU BROCARD. 

Laissez donc, ma sœurl 


DE VERBT. 

Sans doute; elle mérite... vous la payerez bien quinze on vingt 
mille francs... c’est honnête 1 

madame du BROCARD. 

Vous le voyez, ma sœur, M. de Verby wt noble, généreni, et 
dès qu il pense que cette somme... Moi je trouve que c’est assez. 

. . JUStntB, au fond. 

Voici M. Rousseau. 
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Mon frère! 
Mon mari! 


hadâme rocssfau. 


SCÈNE V. 

UA Htais, ROUSSEAU. 


DE TERBT, A Roanrau. 

Bonne nouvelle? 

MADAME ROl’SSEAO. 

Il est acquitté ? 

ROUSSEAU. 

Non... mais le brait sc répand qu’il va l’étre; les jurés délibè- 
rent; moi, je n’ai pas pu rester; la résolution m’a manqué... j’ai 
dit à Antoine d’accourir dès que l'arrêt sera rendu. 

MADAME ROUSSEAU. 

Par cette fenêtre, nous saurons tout ; nous sommes convedns 
d’un signal avec ce garçon, Joseph Binet. 

ROUSSEAU. 

Ah! veillez bien, Justine... 

MADAME ROUSSEAU. 

Mais que fait Jules? qu’il doit souffrir! 

ROUSSEAU. 

Eh ! non... le malheureux montre une fermeté qui me confond; 
il aurait dû employer ce courage-là à autre chose qu’à conspirer... 
Nous mettre dans une pareille position !... Je pouvais être un jour 
président do tribunal de commerce. 

DE TERBT. 

Vous oubliez que notre alliance est an moins une compensation. 

ROUSSEAU^ fkvppé d’on souvenir. 

Ah! général! quand je suis parti, Jules était entouré de ses 
amis, de M. Dupré et de cette jeune Paméla. Mademoiselle votre 
nièce et madame de Verby ont dû remarquer... Je compte sur 
vous pour effacer l’impression. Monsieur. 

(Feodant qu« RotuiMn pute «tt général, les ftmmes ont regardé at le atgoal se donne.) 

DE TERBT. 

Soyez tranquille !... Jules sera blanc comme neige!... Il est 
bien important d’expliquer l’affaire de la grisette... autren^pt 


N 
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la comtesse de Verby pourrait s’opposer an mariage... toute appa- 
rence d’amourette disparaîtra... on n’y verra qu’un dévouement 
payé au poids de l’or. 

BOUSSEAD. 

En effet, je remplirai mon devoir envers cette jeune fille... Je 
lui donnerai huit ou dix mille francs... Il me semble que c’est 
bien!... très-bien!... 

UADAUE ROUSSEAU, contenue par madame du Brocard, éclate k ces derniers mots 

Ah! Monsieur!... et son honneur! 

ROUSSEAU. 

Eh bien !... on la mariera. 

SCÈNE yi. 

lEs Htnes, BINET. 

BIKET, accourant 

Monsieur! Madame !... de l’eau de Cologne 1 quelque chose... 
je vous en prie !... 

TOUS. 

Quoi!... qu’y a-t-il! 

BraET. 

M. Antoine, votre domestique, amène ici mademoiselle Paméla. 

ROUSSEAU. 

Mais qn’est-il arrivé!... 

BIHET. 

En voyant rentrer le jury, elle s’est trouvée mal !... le père et la 
mère Giraud, qui étaient dans la foule à l’autre bout, n’ont pas pu 
bouger... moi j’ai crié, et le président m’a fait mettre à la porte!... 

HADAHB ROUSSEAU. 

filais Jules!... mon fils!... qu’a dit le jury! 

BIRET. 

Je n’en sais rien!... moi je n’ai vu que Paméla... votre fils, 
c’est très-bien, je ne vous dis pas! mais écoutez donc, moi, Pa- 
méla... 

DE VERBT. 

filais tu as dû voir sur la physionomie des jurés!... 

BIRET. 

Ah! oui!... le monsieur... le chef du jury... avaitl’air» triste... 
si sévère!... que je crois bien !... (Houremeut de teneur.) 
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■ADAMS ROUSSEAU. 

Mon pauvre Jules ! 

BIRET. 

Voilà M. Antoine et mademoiselle Paméic. 

SCÈNE VII. 

us itiis, ANTOINE, PAMÉLA. 

On ftit UNOlr PaméU : tout \ê mondo l’eatoure. on lui fïlt naipirer dea seia. 


lUDAME Dü BROCABD. 

Ma chère enfant! 

■AOAMB ROUSSEAU. 

Ma fille! 

ROUSSEAU. 

Mademoiselle I 

PAMÉLA. 

Je n’ai pu résister! tant d'émotions... celte incertitude cruelle! 
J’avais pris, repris de l’assurance... le calme de M. Jules pendant 
qu’on délibérait, le sourire fixé sur ses lèvres, m’avaient fait parta- 
ger ce pressentiment de bonheur qu’il éprouvait!... Cependant 
quand je regardais M. Oupré, sa figure morne, impassible!... me 
faisait froid an cœur!... et puis cette sonnette annonçant le retour 
des jurés, ce murmure d’anxiété qui parcourut la salle... je n’eus 
plus de force!... une sueur froide inonda mon visage, et je 
m’évanouis. 

BINET. 

Moi, je criai, et on me jeta dehors. 

DE VERBT, a Rousseau. 

Si un malheur. •• 

ROUSSEAU. 

Monsieur... 

DE TERBT, 1 Ronssean et aux temroea. 

S’il devenait nécessaire d’interjeter un appel... (mootiaat parosia > 
peut^n compter sur... sur elleT 

MADAME ROUSSEAU. 

Sur elleT... toujours, j’en suis sûre. 

■ADAMS DD BROCARD. 

Pamélal 
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VmÈhA GHtAUD. 


ROUSSEAU. 

Dites... TOUS, qui vous êtes montrée si bonne, si généreuse î... 
si nous avions besoin encore de votre dévouement, soutiendriez- 
vous... 

PAHÉLA. 

Tout, Monsieur!... Je n’ai qu’un but, une pensée unique!... 
c'est de sauver M. Jules. 

BINET, Aptrt. 

L’airae-t-eile ! l’aime-t-elle ! 

ROUSSEAU. 

Ah ! tout ce que je possède est ii vous. 

(On enund du bruit» des cris. EffhH.) 
TOUS. 

Ce bruit !... (Paméla se 1ère toute tremblante. Binet court près de JusUue à la 
fcnCtre.I Ecoutez CCS cris ! 

BINET. 

Une foule de monde se précipite sur l’escalier du Palais!... Ou 
court de ce côté. 

JUSTINE et BINET. 

Monsieur Jules!... Monsieur Jules!... 

ROUSSEAU et UADAUE ROUSSEAU. 

Mou fils! 

lUDASlE DU BROCARD et PAVéLA. 

J ules ! (Elles courent au devant de Jules.) 

DE VERBT. 

Sauvé ! ! ! 

SCÈNE YIIl. 


LB8 ntUÊSt JULES • ramené par sa mère, sa tante et eulvl de ses amis. 

JILES. U se précipite dans les bras de sa mère: il ne Toit pas d’abord Paméia qui 
est dans un coin du tbé&tre, près de BlneU 

Sla mère!... ma tante!... mon bon père!... me voici rendu à 
la liberté!... (A m. de Verbjr et aux amis qui ront sccompaané.l Général, et 
vous, mes amis, merci de votre intérêt ! 

HADAUE ROUSSEAU. 

Enfin, le voilà, mon enfant !... Je ne suis pas encore remise de 
mes angoisses et de ma joie. 

BINET, A Faméla. 

Eh bien!... et vous? il ne vous dit rien... il ne vous voit seu- 
lement pas!... 
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ACTE IV. 

VXUtUi. 

Tais-toi, Joseph! tais-toi! (EUe sa nseule vente nmd.) 

DE TEBBT. 

Non-seulcinent tous êtes sauvé, mais vous Ôtes élevé aux yeux 
de tous ceux que cette affaire intéressait!... Vous avez montré une 
énergie, une discrétion!... dont on vous saura gré. 

KOUSSBAU. 

Tout le monde s’est bien conduit.. Antoine, tu t’cs bien mon- 
tré!... tn mourras à notre service. 

MADAME BOUSSEAD, h JnleA 

Fais-moi remercier ton ami, M. Adolphe Durand. 

(Julee pretenta son «ml J 

IULES. 

Oui... mais mon sauveur, mon ange gardien, c’est la pauvre 
Paméla!... Comme elle a compiis sa situation et la mienne!... quel 
dévouement!... Ah! je me rappelle!... l’émotion, la crainte!... 
elle s’était évanouie!... je cours... (Madame nuusscau, qui, toute au retour 
de Jules, n'a songé qu't lui, cberche des yeux Paméla, l'aperqolt, l'amène devant son 

Dis, qui pousse un cri.) Ah ! Paméla!... Paméla!... ma reconnaissance 
sera éternelle!... 

PAMéLA. 

Ah! M. Jnlesl... que je suis heureuse! 

JULES. 

Oh!... nous ne quitterons plus!... n’est -ce pas ma mère? elle 
sera votre fille. 

DE TERBT^ h Rousseaa. vivement. 

. Ma sœur et ma nièce attendent une réponse ; il faut intervenir. 
Monsieur... Ce jeune homme a l’imagination vive, exaltée... il peut 
manquer sa carrière pour de vains scrupules... par une sotte gé- 
nérosité!... 

BOUSSEAU, embarrassé. 

C’est que... 

DE TEBDT. 

Mais j’ai votre parole. 

MADAME DU BBOCABD. 

Parlez, mon frère! 

JULES. 

Ab! répondez, ma mère, et joignez-vous à mol. 

BOUSSEAU , prenant la main de Jules. 

Jules!... je n’oublierai pas le service que nous a rendu cette 
jeune fille... Je compiends ce que doit le dicter la reconnaissance; 
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mais tu le sais, te comte de Verby a notre parole ; tu ne saurais lé- 
gèrement sacrifier ton avenir ! Ce n’est pas l’énergie qui te man- 
que... tu l’as prouvé... et un jeune conspirateur doit être'assez 
fort ])Our SC tirer d’une pareille aflaire. 

DE YERBTj II Jules, de Tautre côté. 

Sans doute !... un futur diplomate ne saurait échouer ici!... 

ROUSSEAU. 

D'ailleurs, ma volonté... 

JULES. 

Mon père ! 

DUFRÉ, paraissant. 

Jules ! c’est encore à moi de vous défendre. 

PAHÉLA et BINET. 

M. Dapré! 

JULES. 

Mon ami!... 

HADAMB DU BROCARD. 

Monsieur l’avocat!... 

DUFRÉ. 

oh ! je ne suis déjà plus mon cher Dupré. 

UADAUB DU BROCARD. 

oh! toujours!... avant de nous acquitter envers vous, nous 
avons dû penser à cette jeune fille... et.. 

DUFRÉ , l'Intarrompant noidement. 

Pardon, Madame... 

DE VERBT. 

Cet homme va tout brouiller !... 

DUFRÉ, è Rousseau. 

J’ai tout entendu... mon expérience est en défaut!... Je n’au- 
rais pas cru l’ingratitude si près du bienfait... Riche comme vous 
l’ètes... comme le sera voire fils, quelle plus belle tâche avez-vous 
à remplir que celle de satisfaire votre conscience?... En sauvant 
Jules, elle s’est déshonorée!... Allons, Monsieur, l’ambition ne 
saurait l’emporter!... Sera-t-il dit que cette fortune que vous 
avez acquise si honorablement aura glacé en vous tous les senti- 
ments, et que l'intérél seul... ni toU madame du Brocard faisant des gigues 
a son (Mre) Ah! très-bleu. Madame!... c’est vous ici qui donnez le 
Ion ! et j’oubliais, pour convaincre Monsieur, que vous seriez près 
de lui quand je ne serais plus là. 

HAIIAUE DU BROCARD. 

Nous sommes engagés envers M. le comte et madame la com- 
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tesse de Verby!... Madetnoiselle, qui toute sa vie peut compter 
sur moi, n’a pas sauvé mou neveu à la condition de compromettre 
son avenir. 

ROUSSEAU. 

II faut quelque proportion dans une alliance. Mon fils aura un 
jour quatre-vingt mille livres de rente. 

BINET, k ptK. 

Ça me va, moi, j’épouserai !... Mais cet hommc-lï, ça n’est pas 
on père, c’est un changeur. 

DE VERBT, k Dupré. 

Je pense. Monsieur, qu’on ne saurait avoir trop d’admiration 
pour votre talent et d’estime pour votre caractère !... votre souve- 
nir sera religieusement gardé dans la famille Rousseau; mais cet 
débats intérieurs ne sauraient avoir de témoins... Quant à moi, 
j’ai la parole de M. Rousseau, je la réclame!... (AJuies.i Venez, 
mon jeune ami, venez chez mon frère !... ma nièce vous attend!.. , 
demain nous signerons le contrat (ram«la tombe sam force lor un fauteuil.) 

BINET. 

Eh bien !... eh bien ! mademoiselle Paméla 1 

OUPRé et JULES, Vélancant Tere elle. 

CicII 

DI VERBT, prenant la main de Jules. 

Venez... venez... 

DUPRé. 

Arrêtez ! J’aurais voulu n’être pas seul à la protéger 1. . . Eh bien ! 
rien n’est fini!... Paméla doit être arrêtée comme faux témoin! 
lulalaaant la main de Verby) et VOUS êtes tOUS perdus!... (Il emmCne Paméla.) 

BnCBTy §e cichtQt derrière lectnipé. 

Ne dites pas que je suis i. 


TIB DO aOaTaiÉBI aCTK. 


TB. 


19 
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ACTE CINOÜIÈME 


La sctoe M paaBe cbex Dopré, dans son cabinet: bibliothèque, boréaux de chaque eOté; 
une fenêtre avec deux rideaux. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DUPRÉ, PAMÉLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD. 

An lever du rideau, Paméia est assise dans un fbateoll, occupée à lire; la mère Giraud 
est debout près d'elle; Giraud regarde les tableaux du cabinet: Ooprtse promène à 
grands pas; tout & coup U s'arrête. 

DUPRÉ^ à Gtraud. 

Et en venant ce matin, vous avez pris les précautions d'usage. 

GIRAUD. 

O Monsieur! vous pouvez être tranquille; quand je viens ici, je 
marche la tête tournée derrière moi!... C’est que la moindre im- 
prudence ferait bien vite on malheur. Ton cœur t’a entraînée, ma 
fille; mais nn faux témoignage, c’est mal, c’^t sérieux! 

HADAUE GIRAUD. 

Je crois bien... prends garde, Giraud ; si on te suivait et qu’on 
vienne à découvrir que notre pauvre fille est ici, cachée, grâce à 
la génén»ité de M. Dnpré... 

DUFRi. 

C’est bien... c'est bien... (u oontinue d« marctier k pu prcdpitéf.) Quelle 
ingratitude!... cette famille Rousseau, ils ignorent ce qne j’ai 
fait. . . tous croient Pamcla arrêtée, et personne ne s’en inquiète !. .. 
On a fait partir Jules pour Bruxelles... M. de Verby est à la cam- 
pagne, et M. Rousseau fait ses affaires de Bourse comme si de rien 
n’était.. L’argent, l’ambition... c’est leur mobile... chezenx les 
sentiments ne comptent pour rien!... Ils tournent tous autour du 
veau d’or... et l’argent peut les faire danser devant leor idola.. 
Us sont aveuglés dès qu’ils le voient 
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PAM£lA, qui l'i obaerré, » lève et vient k lui. 

M. Oupré, TOUS êtes agité, vous paraissez souffrir?... c’est en- 
core pour moi, je le crains. 

DUPBi. 

N’ëtes-vous donc pas révoltée comme moi de l’indifférence 
otlieuse de cette familie, qui, une fois son fils sauvé, n’a plus vu 
eu vous qu’un iostrumenL.. 

pah£la. 

Et qu’y pourrions nous faire. Monsieur? 

DUPRé. 

Chère enfant! vous n’avez aucune amertume dans le coeur? 

FAHÉLA. 

Non, monsieur!... je suis plus heureuse qu’eux tous, moi; j’ai 
fait, je crois, une bonne action !... 

MAOAItE GIRAUD, embrtBsant Punfia. 

Ma pauvre bonne fille! 

GIRAUD. 

C’est bien ce que j’ai fait de mieux jusqu’à présent! 

DUPRÉ, s'tpprochaDt vivement de Paméla. 

Mademoiselle, vous êtes une honnête fille!... personne plus que 
moi ne peut l’attester!... c’est moi qui .suis venu près de vous, 
vous supplier do dire la vérité, et si noble, et si pure, vous vous 
êtes compromise ; maintenant on vous repousse, on vous mécon- 
naît.. mais moi je vous admire... et vous serez heureuse, car je 
réparerai tout! Paméla... j’ai quarante-huit ans, un peu de répu- 
tation, quelque fortune ; j’ai passé ma vie à être honnête homme, 
je n’en démordrai pas; voulez-vous être ma femme? 

PAMÉLA, très-éjQue. ^ 

Moi, Monsieur?... 

GIRAUD. 

Sa femme!... not’ fille!... dis donc madame Giraud?... 

MADAME GIRAUD. 

Ça serait-il possible? 

DUPRÉ. 

Pourquoi cette surprise?... oh ! pas de phrases!... consultez vo- 
tre coeur!... dites oui ou non !... Voulez-vous être ma femme? 

PAMÉLA. 

Mais quel homme êtes-vous donc. Monsieur? c’est moi qui vous 
dois tout... et vous voulez?... Âh! ma reconnaissance... ' 
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DUPRÉ. 

Ne prononcez pas ce inot-là, U va tout gâter !... Le inonde, je le 
méprise!... je ne lai dois aucun compte de ma conduite, de rocs 
affections... Depuis que j’ai vu votre courage, votre résignation... 
Je vous aime... tâchez de m’aimer! 

PAMéLA. 

Oh! oui, oui. Monsieur. 

MADAME GIRAUD. 

Qui est-ce qui ne vous aimerait pas î 

GIRAUD. 

Monsieur, je ne suis rien qu’un pauvre portier... et encore je ne 
te suis plus, portier... vous aimez notre fille, vous venez de lui 
dire... je vous demande pardon... j’ai des larmes plein les yeux... 
et ça me coupe la parole... (u s'essuie les yen.) Eh bien! vous faites 
bien de l’aimer!... ça prouve que vous avez de l’esprit!... parce 
que Paméla... il y a des enfants de propriétaires qui ne la valent 
pas !... seulement c’est humiliant d’avoir des père et mère comme 
nous. . . 

PAMÉLA. 

Mon père! 

GIRAUD. 

â’ous... le premier des hommes !... Eh bien ! moi et ma femme, 
nous irons nous cacher, n’est-ce pas la vieille?... dans une cam- 
pagne bien loin !... et le dimanche, à l’heure de la messe, vous di- 
rez : Ils sont tous les deux qui prient le bon Dieu pour moi... et 
pour leur fille. . . IPamélA embrasse son pire et si mère.) 

DUPRÉ. 

Braves gens!... Oh! mais ceux-là n’ont pas de titres !... pas de 
fortune!... Vous regrettez votre province!... eh bien! vous y re- 
tournerez, vous y vivrez heureux, tranquilles... je me chaîne 
de tout 

GIRAUD et MADAME GIRAUD. 

Oh! notre reconnaissance... 

DUPRÉ. 

Encore... ce mot-là vous portera malheur! je le biffe du diction 
naire!... En attendant, je vous emmène à la campagne avec moi!., 
allez... allez tout préparer. 

GIRAUD. 

Monsieur l’avocat?... 

DUPRÉ. 

Eh bien! quoi? 
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GIRAUD. 

n y a ce pauvre Joseph Binet qui est en danger aussi!... il ne 
sait pas que ma fille et nous sommes là; mais, il y a trois jours, 
il est venu trouver votre domestique, dans un état à faire peur ; et 
comme c'est ici la maison du bon Dieu , il est caché ici dans un 
grenier ! 

DUFRÉ. 

Faitcs-le descendre. 

GIRAUD. 

Il ne voudra pas, .Monsieur; il a trop peur d'être arrêté... On 
lui passe à manger par la chatière!... 

DUFRÉ. 

Il sera bientôt libre, je l'espère... j'attends une lettre qui doit 
nous rassurer tous. 

GIRAUD. 

Faut-il le rassurer? 


DUFRÉ. 


Non, pas encore... ce soir. 

GIRAUD^ k M fnome. 

Je m'en vas avec bien du soin jusqu'à la maison. 

fMadame Giraud raccompafpe en lui ûiisant d«» recommandatloof ; eUeM^parU 
gauche; Paméla va pour la suivre. 

DUPRé^ la retenant. 

Ce BineL.. vous ne l'aimez pas? 

FAHÉLA. 

oh! non, jamais! 


DUFRÉ. 


Et l'autre? 


FAHÉLA, .près nn moment d'émotion, qu'dle réprime (nsIUt. 

Je n'aimerai que vous?... 

(Elle va sortir. Brait dans l'anUctaambre. JaKs paralU 


SCÈNE II. 

PAHÉLA, DUPRÉ, JULES. 


IULES, aux domestiques. 

Laissez moi, vous dis-je... il faut que je lui parle. (Apercevant 
onpré.) Âh! Monsieur!... Paméla, qu'cst-elle devenue?... est-elle 
libre, sauvée?... 

FAHÉLA, qui rest arrêtée à la porte. 

Jules!... ' ' 
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JULES. 

Cicll ici, Malemoiselle?... 

ouraé. 

Et vous. Monsieur, je vous croyais à Bruxelles?... 

' JULES. 

Oui, ils m'avaient fait partir malgré moi, et je m’étais soumis I. ■ 
Élevé dans l’obéissance, je tremble devant ma famille!... mais 
j’emportais mes souvenirs avec moi!... Il y a six mois, Mousienr, 
avant de la connaître... je risquais ma vie pour obtenir mademoi- 
selle de Verby, afin de contenter leur ambition, si vous le voulez 
aussi, pour satisfaire ma vanité ; j’espérais un jour être gentil- 
homme; moi, fils d’un négociant enrichi!... Je la rencontrai et je 
l’aimai!... le reste, vous le savez!... ce qui n’était qu’un senti- 
ment est devenu un devoir, et, quand chaque heure m’éloignait 
d’elle, j’ai senti que mon obéissance était une lâcheté ; quand ils 
m’ont cru bien loin, je suis revenu !... Elle avait été arrêtée, vous 
l'aviez dit!... et moi je serais parti!... (Atousdenxj Sans vous re- 
voir, vous, mon sauveur, qui serez le sien... 

DUPSê, l«s regardant. 

Bien... très-bien!... c’est d’un honnête homme cela!... enfin, 
en voilà un. 

PAMÉLA, k part, CKuyant it» larmen. 

Merci, mon Dieu ! 

DUPRê. 

Qu’espérez- vous? que voulez-vous? 

JULES. 

Ce que je veux?... m’attacher à son sort., me perdre avec 
elle, s’il le faut., et si Dieu nous protège, Ini dire ; Paméla, 
veux-tu êUre à moi ? 


OUPRé. 

Ah! diable! diable! il n’y a qu’une petite difficulté... c’est que 
je l’épouse !... 

JULES, très-aarprlo. 

Vous? 


DUPRé. 

Oui, moi?... (Paméla baiMiea yeux.) Je n’ai pas de famille qui s’f 
oppo.se. 


JULES. 


Je Qéchirai la mienne. 
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ACTB V. 

DOPBi. 

On Tons fera partir pour Bruxelles. 

J CLES. 

Je coors trouver ma mère!... j’aurai du courage!... dnssé-je 
perdre les bonnes grlces de mon père... dût ma tante me priver 
de son héritage, je résisterai !... autrement, je serais sans dignité, 
sans âme... mais alors, aurais-je l'es{)airî... 

DliPRé. 

C'est â moi que vous le demandez?... 

JULES. 

Paméla, répondez, je vous en supplie... 

PAHâLA, t Dopré. 

Vous avez ma parole. Monsieur. 

SCÈNE III. 

Uf atats. ON DOMESTIQUE. 

Le domestique remet nue carte à Dopré. 


DUPRÉ^ regardant la carte et paraieeaot trè»<carprlea 
Comment! (a juies) Où est M. de Verby? le savez-vonsT 

JULES. 

En Nonnandie, chez son frère, le comte de Verby. 

DUPRÉ, regardant la carte. 

C’est bien... allez trouver votre mère. 

JULES. 

Vous me promettez donc .. 

DUPRÛ. 


Rien!... 

JULES. 

Adieu, Paméla!... (a part enaortant.) Je reviendraL (iisort.) 

DUPRâ , w retonmant rere Paméla après le départ de Jules. 

Faut- il qu’il revienne? 

PAmAlA, trte-émue, te jetant dans ses bras. 

Ah! Monsieur!... (EUesort.) 

DDPBÉ, la regardant sortir et essuyant une larms. 

La reconnaissance. . . croyez-y donc 1. . . (oumnt la petite porte teo«ic.) 
Entrez, Monsieur, entrez. 
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PAMÉLA GIRAUD. 


SCÈNE lY. 

DDPRÉ, DE VERBT. 


DUPRi. 

Vous ici, Monsieur, qnsnd tout le inonde vous croit à cinquante 
lieues de Paris ! 


DE VERBT. 

Je suis arrivé ce matin. ^ 

DDPHi. ^ 

Sans doute un intérêt puissant? 

DE VERBT. 

Non pour moi; mais je n’ai pu rester indifférent I... vous 
pouvez m'être utile. 

DUFRÉ. 

Trop heureux. Monsieur, de pouvoir vous servir. 

DK VERBT. 

M. Dupré, les circonstances dans lesquelles nous nous sommes 
rencontrés m’ont mis dans la position de vous apprécier. Parmi 
les hommes que leurs talents et leur caractère m’ont forcé d’esti- 
mer, vous vous ôtes placé au premier rang !... 

DDFRé. 

Ah ! Monsieur, vous allez me forcer de déclarer que vous, an- 
cien officier de l’empire, vous m’avez paru résumer complètement 
celte époque glorieuse, par votre loyauté, votre courage et votre 
indépendance, (a part.) J’espère que je ne lui dois rien! 

DK VERBT. 

Je puis donc compter sur vous? 

DUPRé. 

Entièrement. 


DE VERBT. 

Je vous demanderai quelques renseignements sur la jeune Pa- 
méla Giraud. 


J’en étais sûr. 


DUPRÉ. 


DE TKRBT. 

La famille Rousseau s’est conduite indignement. 

DUPRÉ. 

Monsieur aurait-il mieux agi? 
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DE TEBBT. 

Je compte m’employer pour elle ! Depuis son arrestation comme 
faux témoin, où en est l’aflaire? 

Dl'PRé. 

Oh ! c’est ponr tous d’un bien mince intérêt. 

DE TERBT. 

Sans doute... mais... 

DDPné, à part. 

n Tent adroitement me faire jaser, et savoir s’il peut se trouver 
compromis, (saut ) Monsieur le général de Verby, il y a des hommes 
qui sont impénétrables dans leurs projets, dans leurs pensées; leurs 
actions, les événements seuls les révèlent ou les expliquent; ceux- 
là sont des hommes forts... Je vous prie humblement d’excuser 
ma franchise, mais je ne vous crois pas de ce nombre. 

DE VERBT. 

Monsieur, ce langage!... Vous êtes un homme singulier!... 

DIPRÉ. 

Mieux que cela!... je crois être un homme original!... Ecou- 
tez-moi... vous parlez ici à demi-mots, et vous croyez, futur am- 
bassadeur, faire sur moi vos éludes diplomatiques; vous avez mal 
choisi votre sujet, et je vais vous dire, moi, ce que vous ne voulez 
pas m’apprendre. Ambitieux, mais prudent, vous vous êtes fait le 
chef d’une conspiration... le complot échoué, preuve de courage, 
sans vous inquiéter de ceux que vous aviez mis en avant, impa- 
tient d’arriver, vous avez pris un autre sentier : vous vous êtes ral- 
lié, renégat politique, vous avez encensé le nouveau pouvoir, 
preuve d’indépendance ! Vous attendez une récompense... Ambas- 
sadeur à Turin!... dans un mois vous recevrez vos lettres de 
créance; mais Paméla est arrêtée, on vous a vu chez elle, vous 
pouvez être compromis dans cette affaire de .faux témoignage! 
Alors vous accourez, tremblant d'être démasqué, de perdre cette 
faveur, prix de tant d’eObrtsl... vous venez à moi, l’air obsé- 
quieux, la parole doucereuse, croyant me rendre votre dupe, 
preuve de loyauté!... Eh bien, vous avez raison de craindre... 
Paméla est entre les mains de la justice, elle a tout dit 

DE VEEBT. 

Que faire alors! 

DUPBé. 

J’ai un moyen!... Ecrivez à Jules que vous lui rendez sa pa- 
role; que mademoiselle de Verby reprenne la sienne. 
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PAHÉLA GIBAUD. 
DE YEBBT, 


Y peosez-Tons 7 

DUPRÉ. 

Vous trouvez que les Rousseau se sont conduits indignement et 
vous devez les mépriser!.,. 

DK VERBY. 

Vous le savez... des engagements... 

DUPRé. 

Voilà ce que je sais : c’est que votre fortune particulière n’est 
guère en rapport avec la position que vous ambitionnez... Madame 
du Brocard, aussi riche qu’orgueilleuse, doit vous venir en aide, 
si cette alliance... 

DE YEBBT. 

Monsieur... une pareille atteinte à ma dignité!.,. 

DUPRÉ. 

Que cela soit faux ou vrai, faites ce que Je vous demande!... à 
ce prix-là, je tâcherai que vous ne soyez pas compromis... mais 
écrivez... ou tirez-vous de là comme vous pourrez!... Tenez, j’en- 
tends des clients!... 

DE VERBY. 

Je ne veux voir personne!... On me croit parti... la famille 
môme de Jules... 

LB DOMfôTIQUB^ annoDCUlt. 

Madame du Brocard ! 

DE VERBY. 


O ciel! 


ni entre vivement dens le cabinet de droite.) 


SCÈNE V. 

DOPRË, MADAME DO BROCARD. 

Elle entre eneapnebonnée daiu an ToHe noir qu'elle enldve avec prdcautlon. 


MADAME DU BROCARD. 

Voilà plusieurs fois que je me présente chez vous sans avoir le 
bonheur de vous y rencontrer. .. Nous sommes bien seuls? 

DDiai, aonrtant. 

Tout à fait seuls. 

MADAME DD BROCARD. 

Eh bien. Monsieur... cette cruelle affaire recommence donc ? 

DtPRÉ. 

Halfaenrensementl 
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lUDAHE DU BROCABD. 

Maudit jeune homme!... si je ne l’avais pas fait élever, je le dés- 
hériterais!... Je n’existe pas, Mousienr. Moi, dont la conduite, 
les principes m’ont vain l’estime générale, me voyez-vous mélée 
encore dans tout ceci? seulement, cette fois, pour ma démarche 
auprès de ces Giraud, je puis me trouver inquiétée!... 

DUPRé. 

Je le crois!... c’est vous qui avez séduit, entraîné Paméla I 

MADAMR DU BROCARD. 

Tenez, Monsieur, on a bien tort de se lier avec de certaines 
gens!... on bonapartiste... un homme de mauvaise conscience!... 
un sans coeur. 

(Verby, qui écoutait, ac cache de nouveau et fait un geste de colère.) 

DUPRé. 

Vous paraissiez tant l’estimer ! 

MADAHE DU BROCARD. 

Sa famille est considérée!... ce brillant mariage!... mon neveu 
pour qui je révais un avenir édatanL.. 

DUPRi. 

Vous oubliez son alTeciion pour vous, son désintéressement. 

MADAME DU BROCARD. 

Son aiïection!... son désintéressement!... Le général n’a plus 
le sou, et je Ini avais promis cent mille francs, une fois le contrat 
signé. 

DUPRA tousse (brtement, en se reloumant dn côté de Verbr. 

' Hnml hum! 

MADAME DU BROCARD. 

Je viens donc en secret et en confiance, malgré ce M. de 
Verby, qui prétend que vous êtes un homme incapable !... qui m’a 
dit de vous un mal alTreux, je viens vous prier de me tirer de là. .. 
Je vous donnerai de l’argent!... ce que vous voudrez. 

dufrA. 

I Avant tout, ce que je veux, c’est que vous promettiez à votre 
neveu, pour épouser qui bon lui semblera, la dot que vous loi fai- 
siez pour épouser mademoiselle de Verby. 

MADAME DU BROCARD. 

Permettez... qui bon lui semblera... 

duprA. 

Déddez-vous ! 

MADAME OU BROCARD 

Mais il faut que je sache!... ... 
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PAUÉLA GIHAUD. 


DUPRÊ. 

Alors, niCicz-Tous de vos affaires toute seule ! 

UABAHE DU BROCARD. 

C’est abuser de ma situation!... Âh! mon Dieu! quelqu’un 
vient. 

OUPRÉ, regardant au fond. 

C’est quelqu’un de votre famille!... 

MADAME DU BROCARD^ regrardant avec pr^autlon. 

M. Rousseau! mon beau-frère!... Que vient-il faire? il m’avait 
juré de tenir bon! 

DUFRé. 

Et vous aussi!... vous jurez beaucoup dans votre famille, et 
vous ne tenez guère. 

MADAME DU BROCARD. 

Si je pouvais entendre! 

(Rousseau paraît avec sa femme: madame du Brocard se Jette dans le rideau à gauche. 

DUPRI^^ la regardant. 

Très-bien!... si ceux-là veulent se cacher, je ne sais plus où ils 
se mettront 1 

, .. SCÈNE VI. 

DUPRÉ, ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, vous nous voyez désespérés... Madame du Brocard, 
ma' belle-sœur, est venue ce matin faire à ma femme une foule 
d’iiistoires. .. 

MADAME ROUSSEAU. 

Monsieur, j'en suis tout effrayée ! •• • ■ 

DUPRÉÿ lui offeant un slégu. 

Permettez... Madame... • — 

ROUSSEAU. 

S’il faut l’en croire, voilà encore mon Gis compromis. - 
dufrA. 

C’est la vérité! 

ROUSSEAU. 

Je n’en sortirai pas!... Pendant trois mois qu’a duré cette mal- 
heureuse affaire, j’ai abrégé ma vie de dix années!... Des spécu- 
lations magnifiques, des combinaisons sûres, j’ai tout sacriGé, tout 
laissé passer en d’autres mains. EnGn c’était fait!... Mais, quand 


ACTE V. - soi 

je crois tout terminé, il me faut encore tout quitter, employer en 
démarches, en sollicitations, un temps précieux I... 

DUPHé. 

Je TOUS plains!... Ab I je vous plains!... 

MADAUB ROUSSEAU. 

Cependant il m’est impossible... 

ROUSSIAU. 

C’est votre faute !... celle de votre famille!... Madame du Bro- 
c.ard, avec sa particule, qui, dans le commencement, m’appcl.iit 
toujours mon cher Rousseau... et qui me... parce que j’avais cent 
mille éens!... 

ouprA 

C’est un beau vernis. 

ROUSSEAU. 

Par ambition, par orgueil, elle s’est jetée an cou de M. de 

Verby. (D» Verby et midame du Brocard Ccootenl, la Wtc hors du rideau, chacun de 

Sun oôt« ) Joli couple!... charmants caractères, un brave d'anti- 
chambre!... (de Verby retire TlTcment sa Utel et Une vieille dévOte bj’po- 
CritC. (Mtdame da Brocard cache la sienne.) 

MADAMB R0U9SBAU. 

Monsieur, c’est ma sœur!... 

dupbA 

Ah! VOUS allez trop loin !... 

ROUSSEAU. 

Vous ne les connaissez pas!... Monsieur, je m’adresse à vous 
encore une fois?... Une nouveUe instruction doit être commen- 
cée!... Que devient celte petite?... 

DUPRÉ. 

Cette petite est ma femme. Monsieur!... 

ROUSSEAU et KADAUE ROUSSEAU. 

Votre femme!... 

os VERBT et MADAME DU BROCARD. 

Sa femme!... 

DUPRÉ. 

Oui, je l’épouse dès qu’elle sera libre... à moins qu’elle ne de- 
vienne la femme de votre Gis!... 

ROUSSEAU. 

La femme de mon fils'... 

MADAME ROUSSEAU. 

Que dit-il? 
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PAMÉLA GIRAUD. 


Dl’PRÉ. 

Eh bien, qu’y a-t-il donc?... cela vous étonne!... il faut pour- 
tant vous faire à cette idée-là... car c’est ce que je demande. 
rousseau, iroaiquement. 

Ah!... M. Dupré'... ce n’est pas que je tienne à mademoiselle 
de Verby... la nièce d’un homme taré!... C’est cette folle de ma- 
dame du Brocard qui voulait faire ce beau mariage... mais de là à 
la fille d’un portier... 

DUPRÉ. 

11 ne l’est plus, Monsieur!... '• 

ROUSSEAU. 

Comment! 

DUPRÉ. 

11 a perdu sa place à cause de votre fils, et il va retourner en 
province vivre des rentes. . . (Rousseau prête l'oreille) que vous lui ferez. 

ROUSSEAU. 

Ab! si vous plaisantez!... 

DUPRÉ. 

C’est très-sérieux!... Votre fils épousera leur fille... et vous leur 
ferez une pension. 

ROUSSEAU. 

Monsieur... 

' ^ * 

SCÈNE YII. T 'V 


LES Etass, BINET, entrant, paie, défait. 


m* ■*’’*' 


BIKET. 

M. Dupré... M. Dupré!... sauvez -moi! 

TOUS TROIS. 

Qu’arrive-t-il î qu’y a-t-il donc? 

BINET. 

Des militaires!... des militaires à cheval, qui arrivent pour 
m’arrêter. 

DUPRÉ. 

laiS-toi ! tais-toi l (UonvemenC général ircmnl; Dupré regarde avee anxiété la 
enanabre où est Paméla. A Binet.) T’arrêter?... 

BINET. 

J’en ai vu un, entendez-vous?... On monte> cachez-moM... 

CacheZ-mOÜ... (ll veut se cacher dans le cabinet; Verbjr un son poussant un cri. 
Ah ! (U va sous le rideau, Uadame du Brocard s'en échappe en criant.) CicI !. . 
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Mb sœnr ! 

H. aOOSSIAU. 

BL de Verby. (U port« iroam.i 

BIBBT, tombant nr une cbalae, an rond. 

Noos sommes tous placés ! 

ON DOMESTIQUE, aotnat, b traprt. 

De la part de M. le garde des sceaux. 

BINET. 

Des sceaux?... ça me regarde I... 

DUPBÉ, s'avançant gravement, aux Banawaa et b de Veibr, resMi sitr ravant^eèae. 

Maintenant, je vous laisse en présence tous les quatre... Vous 
qui vous aiinex et vous estiinex tant... songez à ce que je vous ai 
dit : celle qui vous a tout sacriûé a été uiéconnuel... humiliée 
pour vous et par vous... c’est à vous de tout réparer... aujour- 
d’hui... 3 l’instant... ici même... et alors nous vous sauverons 
tous... si vous en valez la peine. 

SCÈNE Vin. 

Lit aaScÉDliTS, motna DI'PR£. 
lU restent un moment embsiressés et ne ucnant quelle mine ee (lire* 

BINET ^ s'approchant. 

Nous voilà gentils! (a devcrby.) Dites donc... quand nous serons 
en prison, vous me soignerez, vous!... c’est que j’ai le cœur gon- 
flé et le gousset vide!... (De Ycrhy lui tourne le dos. A Bouæeau.) VoUS sa- 
vez!... on m’a promis quelque chose!... (Rousseau S-Slolgne sans lul ré- 
pondre. A MAdarae du Brocard.) Dites -donc, on m’a promis quelque 
chose... 

MADAME DU BROCARD. 

c’est bon ! ; 

MADAME BOUSSBAU. 

Mais votre frayeur 1... votre présence ici!... on vous y a dimc 
pouisuivi? 

BINET. 

Du tout!... Voilà quatre jours que je suis dans cette maison, 
caché dans le grenier comme un insecte... j’y suis venu parce que 
le père et la mère Giraud n’étaient plus chez eux ; ils ont été en- 
levés de leur domicile... Paméla a aussi disparu... elle est sans 
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(loiilc au secret. Oh ! d’abord, moi, je n’ai pas envie de m’expo- 
ser; j’ai menti à la justice, c’est vrai... si on me condamne, pour 
qu’on m’acquitte, je ferai des révélations; je dénonce tout le 
monde!... 

DE YEBBT, Tlv«ment. 

Il le faut. (U n met k table et écrit.) 

■ADAHB DU BROCARD. 

Oh!... Jules!... Jules!... maudit enfantl... qui est cause de 
tout cela. 

MADARE ROUSSEAU, k son mari. 

Vous le voyez!... cet homme vous tient tousi... Il faut con- 

5 (>t) lir. (De Verby se 1ère, madame du Brocard prend sa place et écrit») 

UADAUB noUSSEAU, k son mari. 

Mon ami 1 je vous en supplie!... 

ROUSSEAU, se décidant. 

Parbleu ! je puis promettre à ce diable d’avocat tout ce qu’il 
voudra ; Jules est à Bruxelles. 

(La porte s’ouvre, Binet pousse un cri, c'est Dupré qui parait.) 

SCÈNE IX. 

LIS paScÉDisTS, DOPRÉ, revenant. 

DUFRé. 

Eh bien ! (Madame do Brocard lui remet la lettre qu'il a demandée; Verby lut 
donne la sienne; Rousseau l’examine.) Enfin !... (De Verby lance un regard furieux 
k Dupré et k la famlUe, et sort vivement. A Roussqpn.) Et VOUS, Monsieur î 

ROUSSEAU. 

Je laisse mon fils maître de faire ce qu’il voudra. 

MADAME ROUSSEAU. 

O mon ami ! 

DUPRÉ, k part. ’ 

11 le croit loin d’id- 

ROUSSEAU. 

Mais Jules est à Bruxelles, et il faut qu’il revienne. 

DUPRÉ. 

Oh ! c’est parfaitement juste I... Il est bien clair que je ne peux 
pas exiger qu’à la minute... id... tandis que lui... là-bas 1... Ça 
n’aurait pas de sens. 

ROUSSEAU. 

» 

Certainement!... plus tard!... 
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DUFRi. 

Dès qu’il sera de retour. 

BOUSSSAU. 

Oh ! dès qu’il sera de retour, (a paît.) J’aurai soin de l’y faire 
rester. 

DIIPRi, (liant Tcn la porta de sanche. 

Venez... venez, jeune homme... remercier votre famille, qui 
consent à tout 

UADaMB ROUSSKAtl. 

Jules! 

lUDAHE DD BROTARn. 

Mon neveu I 

IULES. 

Il se pourrait? 

DDPBÉ, courant k l'autre cbambie. 

Et vous Paraéla I... mon enfant!... ma fille!... embrassez votre 
mari ! (Julas s'élance ren elle.) 

MADAUE DU BROCARD, k Roussean. 

Comment se fait-il ? 

DDPRè. 

Elle n’a pas été arrêtée!... elle ne le sera pas!... Je n'ai pas de 
tiU'es, moi... je ne suis pas le frère d’un pir de France!... mais 
j’ai quelque crédit On a en pitié de son dévouement.. l’afTaiiu 
est étouffée... c’est ce que m’écrit M. le garde des sceaux pr une 
estafette, un cavalier que ce nigaud a pris pur un régiment 

BINET. 

On ne voit pas bien par une lucarne. 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur, vous nous avez surpris ; je reprends ma parole. 

DUFRè. 

Et moi, je garde votre lettre. Vous voulez un procès?... bien... 
je plaiderai. 

cnaAUD et MADAME GIRAUD, qui se sont approebés. 

M. Duprél... 

BUPRè. 

Etes-vous contents de moi ?. . . (Pendant ce temps, Iules et madame Rous- 
seau ont supplié Rottsaeau de se laisser flécbir; Rousseau bésite, et flnit par embrasser 
âu front Pamélt, qui s’est approdiée en tremblant. Dapré S'arance vers Rousseao. et. 
le voyant eoibraswr Pamâa, ü lui tend la main disant. Bieo, Monsieur!.. • 

(A Jules, l'interrogeant.) Elle Sera heureuse?... 

IULES. 

Ah ! mon ami !.'. . (Paméla baise la main de Dupré.) 

TH. 20 
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BIHET, k Dupré. 

Dites donc, Monsienr, fant-ü que je sois b6te!... ne le dites 
pas!... il réponse... et je me sens attendri!... Au moins, est-ce 
qu’il ne me reviendra pas quelque chose? 

DUPBÉ. 

li fait ! je te donne mes honoraires dans cette affaire. 

BIBET. 

Ab ! comptez sur ma reconnaissance. 

DUPRÉ. 

C’est sur ton reçu que tu veux dire! 


ri» DE paeEu giradd. 
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LA MARATRE 

DRAME INTIME EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX 

BcprtscoU' pour la pi«ink're fois, k Paris, sur le Théklre- 
Hlstoilque, le K mal IM8. 
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PERSONNAGES. 


LE GÉNÉRAL COMTE DE GRAND- 
CHAMP. 

EUGÈNE RAMEL. 

FERDINAND MARCANDAL. 
VERNON, docteur. 

GODARD. 

UN JUGE D’INSTRUCTION. 

FÉLIX. 


CHAMPAGNE, contre-malti*. 
BAUDRILLON, pharmacien. 
NAPOLÉON, flte du générad. 
GERTRUDE, femme du comte de Grand- 
champ. 

PAULINE, sa fille. 

MARGUERITE. 

GaNDARues, ua Gairriia, le ClbrcI. 
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LA MARATRE 


ACTE PREMIER 


Le théâtre représente an talon assez orné: U s’y trouve les portraits de remperenr et 
de son flis. On y entre par une porte donnant sur un perron k marquise. La porte 
appartements de Pauline est à droite du spectateur ; celle des appartements du général 
et de ta femme est k gauche. De chaque côté de la porte du fond II y a, k gauche, un** 
table, et k droite une armoire (kçon de Bonle. 

Une Jardinière pleine de fleurs se trouve dans le panneau k glaœ k côté de l'entrée 
des appartements de Pauline. En fkce, est une cheminée arec une riche garniture. Sur 
le devant du théâtre, il y a deux canapés k droite et k gauche. 

Gertrude entre en scène avec des fleurs qu’elle vient de cueillir pendant aa promenade 
et qu’^e met dans 1a jardlalère* 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE, LE GÉNÉRAL. 

GERTRDDS. 

Je t’assnre, mon ami, qu'il serait imprudent d'attendre plus 
longtemps pour marier ta fille, elle a vingt-deux ans. PauJine .1 
trop tardé à faire uv choix; et, en pareil cas, c'est aux parents ii 
établir leurs enfants... d'ailleurs j'y suis intéressée. 

LE GÉNÉRAL. 

El comment? 

GERTRUDE. 

La position d'une belle-mére est toujours suspecte. On dit de- 
puis quelque temps dans tout Louviers que c'est moi qui susci c 
des obstacles au mariage de Paulino 
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LA MARATRE. 


LE GÉEiRAL. 

Ces sottes langues de petites villes ! je voudrais en couper quel- 
ques-unes! T’attaquer, toi, Gertrude, qui depuis douze ans Og 
pour Pauline une véritable mère ! qui l’a si bien élevé<‘ I 

GERTRUDE. 

Ainsi va le monde! On ne nous pardonne pas de vivre à une si 
faible distance de la ville, sans y aller. La société nous punit de 
savoir nous passer d’elle ! Crois-tu que notre bonheur ne fasse pas 
de jaloux? Mais notre docteur..^ 

LE GÉNÉRAL. 

Vemonî... 

GERTRUDE. 

Oui, Vemon est très-envieux de toi : il enrage de ne pas avoir 
su inspirer à une femme l’affection que j’ai pour toi. Aussi, pré- 
tcud-il que je joue la comédie ! Depuis douze ans? comme c’est 
vraisemblable ! 

LE GÉNÉRAL. 

Une femme ne peut pas être fausse pendant douze ans sans qu’on 
s’en aperçoive. C’est stupide ! Ah ! Vernon ! lui aussi ! 

GERTRUDE. 

Oh ! il |;Iaisante! Ainsi donc, comme je te le disais, tu vas voir 
Godard. Cela m’étonne qu’il ne soit pas arrivé. C’est un si ric!;e 
parti, que ce serait une folie que de le refuser. Il aime Pauline, et 
quoiqu’il ait ses défauts, qu’il soit un peu provincial, il peut rendre 
ta fille heureuse. 

LE GÉNÉRAL. 

J’ai laissé Pauline entièrement maîtresse de se choisir un mari. 

GERTRUDE. * 

oh! .sois tranquille ! une fille si douce ! si bien élevée ! si sage ! 

LE général. 

Douce! elle a mon caractère, elle est violente. 

GERTRUDE. 

Elle, violente! Mais toi, voyons?... Ne fais-tu pas tout ce que 
je veux ? 

LE GÉNÉRAL. 

Tu es un ange, tu ne veux jamais rien qui ne me plaise ! A pro- 
pos, Vernon d!ne avec noos après son autopsie. 

GERTRUDE. 

As-tu besoin de me le dire 7 
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ACTB L 

f 

IB GéNÉBAL. 

Je ne t'en parle que pour qu’il trouve à boire les vins qn’il af- 
fectionne ! 

véUX, eotraot. • 

M. de Rimonvilie. 

IB GâsiRAl. 

Faites entrer. 

GERTRUDKÿ eU« hit tigne à Félix de ranger la jardinière. 

Je passe chez Pauline pendant que tous causerez affaires, je ne 
Miis pas fâchée de surveiller un peu l’arrangement de sa toilette. 
Ces jeunes personnes ne savent pas toujours ce qui leur sied le 
mieux. 

LE GéMÉRAL. 

Ce n’est pas faute de dépense ! car depuis dix-huit mois sa toi- 
lette coûte le double de ce qu’elle coûtait auparavant; après tout, 
pauvre fille, c’est son seul plaisir. 

GERTRDDB. 

Comment, son seul plaisir? et celui de vivre en famille comme 
noos vivons! Si je n’avais |)as le bonheur d’étre ta femme, je 
voudrais être ta fille!... Je ne te quitterai jamais, moi! (Eiiebit 
quelques pas) Oepuis dix-huit mois, tu dis? c’est singulier!... Fn 
effet, elle porte depuis ce temps-lâ des dentelles, des bijoux, de 
jolies choses. 

LE GÉKÉRAL. 

Elle est assez riche pour pouvoir satisfaire ses fantaisies. 

GERTRUDE. 

Et elle est majeure! lApart.) La toilette, c’est la fumée! y au- 
rait-il du feu? (Elle sort 


SCÈNE n. 

LE GÉNÉRAL, wol 

Quelle perle! après vingt-six campagnes, onze blessures et la 
mort de l’ange qu’elle a remplacé dans mon cœur; non, vraiment 
le bon Dieu me devait ma Gertrude, ne fût-ce que pour me con- 
soler de la clinte et de la mort de l’empereur! 


Digitized by Google 


312 


LA UARATt;E. 


SCÈNE III. 

CODARD, LE GÉNÉRAL. 


CODABD; entrant. 

Générait 

ut GéNÉRÀL. 

Ab ! bonjour. Godard ! Vous venez sans doute passer la journée 
avec nous? 

GODARD. 

Mais peut-être la semaine, général, si vous êtes favorable à la 
demaude que j’ose à peine vous faire. 

LE GÉNÉRAL. 

Allez votre train! je la connais votre demande... Ma femme est 
pour vous... Ah! Normand, vous avez attaqué la place par son 
côté faible. 

GODARD. 

Général, vous êtes un vieux soldat qui n’aimez pas les phrases, 
vous allez en toute affaire comme vous alliez au feu... 

LE GÉNÉRAL. 

Droit, et à fond de train. 

GODARD. 

Ça me va ! car je suis si timide. . . 

LE GÉNÉRAL. 

Vous ! je vous dois, mon cher, une réparation : je vous prenais 
pour un homme qui savait trop bien ce qu’il valait 

GODARD. 

Pour un avantageux ! eh bien ! général, je me marie parce que 
je -ne sais pas faire la cour aux femmes. 

LE GÉNÉRAL, A part. 

Pékin ! (Haut.) Comment, vous voilà grand comme père et mère, 
et. . . mais, monsieur Godard, vous n’aurez pas ma fille. 

GODARD. 

Oh ! soyez tranquille ! Vous y entendez malice. J’ai du cœur, 
et beaucoup ; seulement, je veux être sûr de ne pas être refusé. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous avez du couiage contre les villes ouvertes. 
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CODAKD. 

Ce n’est pas cela do tout, mon général Vous m'intimidez déjï 
asec vos plaisanteries. 

U GéSÉHAL. 

Allez toujours ! 

GODASD. 

Moi, je n'entends rien aux simagrées des femmes I je ne sais 
pas plus quand leur non veut dire oui que quand le oui veut dire 
non ; et, lorsque j'aime, je veux être aimé... 

LB GÉSéBAL, a put. 

Avec ces idées-là, il le sera. 

GODARD. 

Il y a beaucoup d'hommes qui me ressemblent, et que la petite 
guerre des façons et des manières ennuie au suprême degré. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais c’est ce qu'il y a de plus délicieux, c’est la ré.sistance ! On 
a le plaisir de vaincre. 

GODARD. 

Non, merci! Quand j’ai faim, je ne coquette pas avec ma soupe ! 
J'aime les clioses jugées, et fais peu de cas de la procédure, 
quoique Normand. Je vois dans le monde des gaillards qui s’insi- 
nuent auprès des femmes eu leur disant : — « Ah I vous avez 
là, .Madame, une jolie robe. — Vous avez un goût parfait. Il n’j 
a que vous pour savoir vous n>ettre ainsi. » Et qui de là partent 
pour aller, aller... Et ils arrivent; ils sont prodigieux, parole 
d’honneur! .Moi, je ne vois pas comment, de ces paroles oiseuses, 
on parvient à... Non... Je pataugerais des éternités avant de dire 
ce que m'inspire la vue d'une jolie femme. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! ce ne sont pas là les hoinincs de l'empire. 

GODARD. 

C'est à cause de cela que je me suis fait hardi ! Cette fausse 
hardies.se, accompagnée de quarante mille livres de rente, est ac- 
ceptée sans protêt, et j'y gagne de pouvoir aller de l'avant Voilà 
pourquoi vous m’avez pris pour un homme avantageux. Quand 
on n’a pas ça d'hypotliêqucs sur de bons herbages de la vallée 
d'Auge, qu’on possède un joli château tout meublé, car ma femme 
n’aura que son trousseau a y apporter, elle trouvera même les ca- 
chemires et les dentelles de défunt ma mère. Quand on a tout 
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cela, général, on a le moral qu’on vent avoir. Aussi, suis-je 
M. de Riinonville. 

XR GÉNÉRAL. 

Non, Godard. 

GODARD. 

Godanl de Rimonvillc. 

LS GÉNÉRAL. 

Godard tout court. 

GODARD. 

Général, cela se tolère. 

LE GÉNÉRAL. 

Moi ! je ne tolère pas qu’un homme, fût-il mon gendre ! renie 
son père ; le vôtre, fort honnête homme d’ailleurs, menait ses 
ba*ufs lui-même de Caen à Poissy, et s’appelait sur toute la route 
Godard, le père Godard. 

GODARD. 

C'était un homme bien distingué. 

LE GÉNÉRAL. 

Dans son genre... Mais je vois ce que c’est. Comme ses boeufs 
vous uni donné quarante mille livres de rente, vous comptez sur 
d’autres bêtes pour vous faire donner le nom de Rimonville. 

GODARD. 

Tenez, général ! consultez mademoiselle Pauline, elle est de son 
époque, elle. Nous sommes en 1829, sous le règne de Charles X. 
Ëlle aimera mieux, en sortant d'un bal, entendre dire : Les gens 
de madame de Rimonville, que : Les gens de madame Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

oh ! si ces sottises-là plaisent à ma fille, comme c’est de vous 
qu’on se moquera, ça m’est parfaitement égal, mon cher Godard. 

GODARD. 

De Rimonville. . 

LE GÉNÉRAL. 

Godard! Tenez, vous êtes un honnête homme, vous êtes jeune, 
vous êtes riche, vous dites que vous ne ferez pas la cour aux 
femmes, que ma fille sera la reine de votre maison... Eh bien, 
ayez son agrément, vous aurez le mien; car, voyez- vous, Pauline 
n’épousera jamais que l’homme qu’elle aimera, riche ou pauvre... 
Ah ! il y a une exception, mais elle ne vous concerne pas. J’ai- 
merais mieux aller à son enterrement que de la conduire à la mai- 
rie, si son prétendu se trouvait fils, petit-fils, frère, neveu, cousin 
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on allié d’on des quatre od cinq misérables qui ont trahi... car 
mon culte à moi, c’est.. 

GODARD. 

T.’empereur... on le sait.. 

IR GiSÉRAL. 

Dieu, d’abord, pais la France on l’emperear... c’est tout un 
pour moi... enfin, ma femme et mes enfants! Qui touche h mes 
dieux! devient mon ennemi; je le tue comme un lièvre, sans re- 
mords. Voilà mes idées sur la religion, le pays et la famille. Le 
catéchisme est court; mais il est bon. Savez-vous pourquoi en 
1816, après leur maudit licenciement de l’armée de la Loire, j’ai 
pris ma pauvre petite orpheline dans mes bras, et je suis venu, 
moi, colonel de la jeune garde, blessé à Waterloo, ici, près de 
bouviers, me faire fabricant de draps ? 

GODARD. 

Pour ne pas servir ceux-cL 

LE GÉNÉRAL. 

Pour ne pas mourir comme un assassin sur l’échafaud. 

GODARD. 

Ah! bon Dieu! 

LE GÉNÉRAL. ’ 

Si j’avais rencontré un de ces traîtres, je lui aurais fait son af- 
faire. Encore aujourd’hui, après bientôt quinze ans, tout mon 
sang bout dans mes veines si, par hasard, je lis 'leur nom dniis 
un journal ou si quelqu’un les prononce devant moi. Enlin, 
si je me trouvais avec l’un d’eux , ri,;n ne m’eropècherait de lui 
sauter à la gorge, de le déchirer, de l’étouffer... 

GODARD. 

Vous auriez raison, ia Faut dire comme luL 

LE GÉIfÉRiH.. 

Oui, Monsieur, je l’étoufferais!... Et si mon gendre tourmen- 
tait ma chère enfant, ce serait de même. 


GODARD. 

Ah! 


U GÉtrÉRAL. 

Oh ! je ne veux pas qu’il se laisse mener par elle. Un homme 
doit être le roi dans son ménage, coinme moi ici. 

GOD.\RO^ à part* 

Pauvre homme ! comme il s’abuse I 
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Vous dites? 


GODARD. 

Je dis, général, que votre menace ne m’effraye pas ! Quand on 
ne se donne qu’une femme à aimer, elle est joliment aimée. 

LE GÉNÉRAL. 

Très-bien, mon cher Godard. Quant à la dot... 

GODARD. 

Oh! 

LE GÉNÉRAL. 

Quant à la dot de ma fille, elle se compose... 

GODARD. 

Elle se compose... 

LE GÉNÉRAL. 

De la fortune de sa mère et de la succession de son oncle Bon- 
cœur... C'est intact, et je renonce à tous mes droits. Cela fait 
alors 350,000 francs et un an d’intérêts, car Pauline a vingt- 
deux ans. 

GODARD. 

367,500 francs. 

LE GÉNÉRAL. 


Non. 

Comment, non? 
Plus! 

Plus ?... 


GODARD. 

LE GÉNÉRAL. 
GODARD. 


LE GÉNÉRAL. 

flOO.OOO francs. (Houvement de Godard.) Je donne la différence ! 

Mais après moi, vous ne trouverez plus rien... Vous comprenez? 

GODARD. 

Je ne comprends pas. 

LE GÉNÉRAL. 

J’adore le petit Napoléon. 

GODARD. 

Le petit duc de Reichstadt? 

LE GÉNÉRAL. 

Non, mon fils, qu'ils n’ont voulu baptiser que sous le nom de 

Léon; mais j’ai écrit lé (Il SS frappe sur le cœur) Napoléon ! Donc, 

j’amasse le plus que je peux pour lui, pour sa mère. 
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GODARD; à ptrt. 

Surtout pour sa mère, qui est une fine mouche. 

LB GÉ!|£RAL. 

Dites donc?... si ça ne vous convient pas, il faut le dire. 

GODARD; k part. 

Ça fera des procès, luauu Au contraire, je vous y aiderai, 
général 

LR GÉNÉRAL. 

A la bonne heure I voilé pourquoi, mon cher Godard... 

GODARD. 

De Riraonville. 

LB cèXÉRAL. 

Godard, j’aime mieux Godard. Voilà pourquoi, après avoir 
roininandé les grenadiers de la jeune garde, moi, général, comte 
(ïe Grandchamp, j’habille leurs pousse-cailloux. 

GODARD. 

C’est très-naturel ! Économisez, général, votre veuve ne doit 
pas rester sans fortune. 

LB gInéral. 

Un ange. Godard. 

GODARD. 

De lUiDonville. 

LE CÉN'éRAL. 

Godard, un ange à qui vous devez l’éducation de votre future ; 
elle l’a faite à son image. Pauline est une perle, un bijou ; ça n’a 
pas quitté la maison, c’est pur, innocent, comme dans le berceau. 

GODARD. 

Général, laissez-moi faire un aveu ! certes mademoiselle Pauline 
est belle. 

LR GÉNÉRAL. 

Je le crois bien. 

GODARD. 

Elle est très-belle ; mais il y a beaucoup de belles filles en Nor- 
mandie, et très-riches, il y en a de plus riches qu’elle... Eh bien! 
si vous saviez comme les pères et les mamans de ces héritières-là me 
pourchassent!... Enfin, c’en est indécent Mais ça m’amuse : je 
vais dans les châteaux, on me distingue... 

LB GÉNÉRAL. 

Fat! 

GODARD. 

Oh ! ce n’est pas pour moi, allez ! Je ne m’abuse pas ! c’est 
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pour mes beaux mouchoirs à bœufe uon hypothéqués ; c’est pour 
mes économies, et pour mon parti pris de ne jamais dépenser tout 
mon revenu. Savez-vous ce qui m’a fait rechercher votre alliance 
entre tant d’autres? 

LE GÉJVÉHAL. 

Non. 

GODARD. 

II y a des riches qui me garantissent l’obtention d’une ordon- 
nance de Sa Majesté, par laquelle je serais nommé comte de Rimon- 
ville et pair de France. 

LS GéSéUAL. 

Vous? 

GODABn. 

Obi oui, moil 

LE GiNiRAL. 

Avez-vous gapé des batailles? avez-vous sauvé votre pays? 
l’avez-vous illustré ? Ça fait pitié ! 

GODARD. 

Ça fait pit.. (a parta Qn’est-ce que je dis donc? (Haut.) Nous ne 
pensons pas de même à ce sujet ! Enfin, savez-vous pourquoi j’ai 
préféré votre adorable Pauline? 

LE GÉSiRAL. 

Sacrebleu 1 parce que vous l'aimiez... 

GODARD. 

oh ! naturellement, mais c’est aussi à cause de l’union , du 
calme, du bonheur qui régnent ici! C’est si séduisant d'entrer 
dans une famille honnête, de mœurs pures, simples, patriarcales ! 
Je suis observateur. 

LB GÉNÉRAL. 

C’est-à-dire curieux... 

GODARD. 

La curiosité, général, est la mère de l’observadon. Je connais 
l’envers et l'endroit de tout le département 

LS GÉNÉRAL. 

Eh bien^ 

GODARD. 

Eh bien I dans tonies les familles dont je vous parlais, j’ai vu de 
vilains côtés. Le public aperçoit un extérieur décent, d’excellentes, 
d’irréprochables mères de famille, des jeunes personnes char- 
mantes, de bons pères, des oncles modèles ; on leur donnerait le 
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bon Dieu sans confession, on leur conQerait des fonds... Pénétrez' 
là-dedans, c’est à épouvanter un juge d’instruction. 

LE CéMÉRAL. 

Ah! vous voyez le monde ainsi? Moi, je consciTe les illusions 
avec lesquelles j’ai vécu. Fouiller ainsi dans les consciences, ça 
regarde les prêtres et les magistrats; je n’aime pas les robes 
noires, et j’espère mourir sans les avoir jamais vues! Mais, Godard, 
le sentiment qui nous vaut votre préférence me flatte plus que 
votre fortune... Touchcz-là, vous avez mon estime, et je ne la 
prodigue pas. 

GODARD. 

Général, merci, (a put.) Empaumé, le beau-père I * 

SCÈNE IV. 

tn atau, PAULINE, GERTRUDE. 

LE GÉNÉRAL, apoteTtnt PaulUw. 

Ah I te voilà, petite? 

GERTRDDR. 

M’est-ce pas qu’elle est jolie? 

GODARD. 

Had... 

GBRIRFDS. 

Obi pardon. Monsieur, je ne voyais que mon ouvrage. 

GODARD 

ftlademoiselle est éblouissante. 

GERTRUDE. 

Nous avons du monde à dîner, et je ne suis pas belle-mère du 
tout; j’aime à la parer, car c’est une ûUe pour md. 

GODARD, a part. 

On m’attendait! 

GERTRUDE. 

Je vais vous laisser avec elle... faites votre déclaration, (ao svoam.) 
Mon ami, allons au perron voir si notre cher docteur arrive. 

LS GÉNÉRAL. 

Je suis tout à toi, comme toujours, (a Pauline.) Adieu, mon bijou. 
(A Godard.) Au reVOir. (Gertrude et le gendral font an perron; mais Certn^ sue 
veille Godard et Pauline. Ferdinand va pour sortir de la chambre de Pauline: sur un 
signe de cette dernière, n j rentra pidcipltammentj 
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GODARD, sur le devant de la setoe. 

Voyons, que dois-je lui dire de fin? de délicat? AhI j’y suis! 
(AFauiine.) Nous avons une bien belle journée, aujourd’hui, niadc- 
inoisclle. 

PACUItE. 

Bien belle, en effet, Monsieur. 

GODARD. 

Mademoiselle ? 

FAOLinE. 

Monsieur? 

GODARD. 

Il dépend de vous de la rendre encore plus belle pour moi. 

PAULINE. 

Comment ? 

GODARD. 

Vous ne comprenez pas? Madame de Granchamp, votre belle- 
mère, ne vous a-t-elle donc rien dit il mon sujet? 

PAULINE. 

En m’habillant, tout à l’heure, elle m’a dit de vous un bien 
infini ! 

GODARD. 

Et |)enscz-vons de moi quelque peu de ce bien qu’elle a eu la 
bonté de... 

PAULUTE. 

Oh! tout. Monsieur! 

GODARD, se plaçant dans on IkuteolM A part.) 

Cela va trop bien. (Haut.) Aurait-elle commis l’heureuse indiscré 
tion de vous dire que je vous aime tellement, que je voudrais vous 
voir la châtelaine de Rimonville? 

PAULntE. 

Elle m’a fait entendre vaguement que vous veniez ici dans une 
intention qui m’honore infiniment 

GODARD, k genonx. 

Je VOUS aime. Mademoiselle, comme un fou ; je vous' préfère â 
mademoiselle de Blondvillc, à mademoiselle de Clairville, i made- 
moiselle de Verville. à mademoiselle de Pont-de-Ville... à... 

PAULINE. 

oh ! assez. Monsieur ! je suis confuse de tant de preuves d’un 
amour encore bien récent pour moi! C’est presque une héca- 
tombe. (Godard se lève.) Monsieur votre père se contentait de con- 
duire les victimes! mais vous, vons les immolez. 
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GODARD; i part. 

Ale, aie! elle me persifle, je crois... Attends, attends! 

PAOLUTE. 

Il faudrait au moins attendre; et, je vous l’avouerai... 

GODARD. 

Vous ne voulez pas vous marier encore... Vous êtes heureuse 
auprès de vos parents, et vous ne voulez pas quitter votre père. 

PAULISR. 

C'est cela précisément 

GODARD. 

En pareil cas, il y a des mamans qui disent aussi qne lenr fille est 
trop jeune ; mais comme monsieur votre père vous donne vingt- 
deux ans, j'ai cru que vous pouviez avoir le désir de vous établir. 

PAULINE. 

Monsieur ! 

GODARD. 

Vous êtes, je lésais, l'arbitre de votre destinée et de la mienne; 
mais, fort des vœux de votre père et de votre seconde mère, qui 
VOUS supposent le cœur libre, me permettez-vous l’espérance? 

PAULINE. 

Monsieur, la pensée que vous avez eue de me rechercher, 
quelque flatteuse qu'elle soit pour moi, ne vons donne pas un 
droit d’inquLsiiion plus qu’inconvenant 

GODARD, A part. 

Aurais-je un rival ?. . . '(Uaut.i Personne, Mademoiselle, ne renonce 
au bonheur sans combattre. 

PAULINE: 

Encore?... Je vais me retirer. Monsieur. 

GODARD. 

l>e grâce. Mademoiselle. ia part.; Voilà pour ta raillerie. 

PAULINE. 

Eb ! Monsieur, vous êtes riche, et personnellement si bien Irait é 
parla nature; vous êtes si bien élevé, si spirituel, que vous trou- 
verez facilement une jeune personne et plus riche et plus belle que 
mot 

GODARD. ^ 

Mais quand on aime? '' 

PAULINE. 

Eli bien ! monsieur, c’est cela même. 

Ttl. 21 
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GODARD, à part. 

Ail ! elle aime quelqu'un. . je vais rester pour savoir qui. (Uant.i 
Mademoiselle, dans l’inlérêt de mon amour-propre, me permettez- 
vous au moins de demeurer ici quelques joursT 

PAULINE. 

Non père, Monsieur, vous répondra. 

GERTRUDE, s’avançant, k Godard. 

Eh bien ? 

GODARD. 

Refusé net, durement et sans espoir ; elle a le coeur pris. 

GERTRUDE, k Godard. 

Elle! une enfant que j’ai élevée, je le saurais; et d’ailleurs, per- 
sonne ne vient ici... (Apart.) Ce garçon vient de me donner des 
soupçons qui sont entrés comme des coups de poignard dans mon 
cœur... (A Godard.) Demandez-lui donc.. 

GODARD. 

AhI bien, lui demander quelque chose?... Elle s’est cabrée au 
premier mot de jalousie. 

GERTRUDE 

Eb bien! je la questionnerai, moi 1... 

LE GÉNÉRAL. 

AhI voilà le docteur!... nous allons savoir la vérité sur la mort 
de la femme à Champagne. 

-, SCÈNE Y. 

' LU atiEi, LE DOCTEUR VERNON. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien T 

VERNON. 

J’en étais sûr, Mesdames. (ii lea salue.) Règle générale, quand un 
homme bat sa femme, il se garde de l’empoisonner, il y perdrait 
trop. On tient à sa victime. 

LS GÉNÉRAL, k Godard. 

Il est charmant! ^ 

GODARD. 

n est charmant ! 

LE GÉNÉRAL, au docteur, en HU présentant Godard. 

M. Godard. 


ACTE L - 333 

CODABD. 

De RimonTiBe. 

TSRKON le regarde et k mouctie. Continuent. 

S’il la toe, c’est par erreur, pour avoir upé trop fort ; et il est 
au désespoir: tandis que Champagne est assez naïvement enchanté 
d’être natnrellement vent En effet, sa femme est morte dn cho- 
léra. C’est un cas assez rare, mais qui se voit quelquefois, dn cho- 
léra asiatique, et je suis bien aise de l’avoir obsavé ; car, depuis 
la campagne d’Egypte, je ne l’avais plus vu... Si l’ou m’avait ap- 
pelé, je l’aurais sauvée. 

GEBTBUDB. 

AhI quel bonheur!... Un crime dans notre établissement, si 
paisible depuis douze ans, cela m’aurait glacée d’effroL 
U GÉHÉBAL. 

Voilà l’effet des bavardages. Mais es-tu bien certain, Vernoa 7 

VERNOir. 

Certain ! Belle question à faire à un ancien chirurgien en chef 
qui a traité douze armées françaises de 1793 à 1815, qui a pra- 
tiqué en Allemagne, en Espagne, en Italie, en RiKsie, en Pologne, 
en Égypte; à un m^ecin cosmopolite ! 

LB GÉNÉRAL^ 11 lui frappe le venfre. 

Charlatan, va I... il a tué plus de monde que moi, dans tous ces 
pays-là I 

GODARD. 

Ah çà I mais qu’est-ce qu’on disait donc? 

GERTRUDE. 

Que ce pauvre Champagne, notre contre-maître, avait empoi- 
sonné sa femme. 

VEHROH. 

Alalbeureusement, ils avaient eu la veille une conversation oà 
ils s'étaient trouvés manche à manche. .. Ah I ils ne prenaient pas 
exemple sur leurs maîtres. 

GODARD. 

Un pareil bonheur devrait être contagieux ; mais les perfections 
que madame la comtesse nous fait admirm* sont si rares. 

GERTRUDE. 

A-t-on du mérite à aimer un être excellent et une fille comme 
celle-là?... 

LE GiiréRAI. 

Allons, Gertrude, tais-toi !... cela ne se dit pas devant le monde. 
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VERNOS, k part. 

Cela se dit toujours ainsi, quand on a besoin que le monde le 
croie. 

LE GÉNÉRAL, k TerDOD. 

Que gromelles-tu là? 

TERNON. 

Je dis que j’ai soixante-sept ans, que je suis votre cadet, et que 
je voudrais être aimé comme cela... (Apart.) Pour être sûr que 
c’est de l’amour. 

LE GÉNÉR.AL, au docteur. 

Envieux ! {a sa rcmme.) Ma chère enfant, je n’ai pas pour te bénir 
la puissance de Dieu, mais je crois qu’il me la prête pour t’aimer. 

TERNON. 

Vous oubliez que je suis médecin, mon cher ami ; c’est bon 
pour un refrain de romance, ce que vous dites à madame. 

GERTRUDE. 

Il y a des refrains de romance, docteur, qui sont très-vrais. 

LE GÉNÉRAL. 

Docteur, si tu continues à taquiner ma femme, nous nous 
brouillerons ; un doute sur ce chapitre est une insulte. 

VERNON. 

Je n’ai aucun doute, (au générai.) Seulement, vous avez aimé 
tant de femmes avec la puissance de Dieu, que je suis en extase, 
comme médecin, de vous voir toujours si bon chrétien, à soixante- 

dix ans. (Certnide w dirige doucemrnl vers le canapé où est assis le docteur.? 

LE GÉNÉBAL. 

. chut ! les dernières pssions, mon ami, sont les plus puissantes. 

VERNON. 

Vous avez raison. Dans la jeunesse, nous aimons avec toutes nos 
forces qui vont en diminuant, Umdis que dans la vieillesse nous 
aimons avec notre faiblesse qui va, qui va grandissant 

LE GÉNÉRAL. 

Méchant philosophe! 

GERTRUDE, k Vernon. 

Docteur, pourquoi, vous, si bon, essayez-vous de jeter des 
doutes dans le coeur de Graiidchamp? .. Vous savez qu’il est d’une 
jalousie i tuer sur un sou|)çon. Je respecte tellement ce sentiment 
que j’ai fini par ne plus voir que vous, M. le maire et M. le ct’.ré. 
Voulez-vous que je renonce encoi e à votre société, qui nous est 
si douce, si agréable?... Ah! voilà Napoléon. 



ACTB L 


325 


TEBXOIf, tout. 

Une déclaration de pcrre!... Elle a renvoyé tout le monde, 
elle me renverra. 

GODARD. 

Docteur, vous, qui êtes presque de la maison, dites-moi donc 
ce que vous pensez de mademoiselle Pauline. (Le docteur lam- 

(erde, ec moucbe et saane le IlMid. On entend sonner pour le dlner4 

SCÈNE VI. 

LES ■Eau, NAPOLÉON. FÉUX. 


NAPOLÉON, acoonrent. 

Papa, papa, n’cst-ce pas que tu m’as permis de inonlcr Coco? 

LE GÉNÉRAL. 

Certainement 

NAPOLÉON, A Félix. 

Ah! vois-tu? 

GERTRUDE, elle essuie le front de son fils. 

A-t-il chaud ! 

LE GÉNÉRAL. 

Mais à condition que quelqu’un t’accompagnera. 

FÉLIX. 

£h bien I j’avais raison, monsieur Napoléon. Mon générai, le 
petit coquin voulait aller sur le poney, tout seul par la campgne. 

NAPOLÉON. 

11 a peur pour moi ! Est-ce que j'ai peur de quelque chose, moi? 

(Félix sort. On sonne pour le dîner.) 

LE GÉNÉRAL. 

Viens que je t’embrasse pour ce mot-li... Voilà un petit mili- 
cien qui tient de la jeune garde. 

LE DOCTEUR, en regardent Gertrude. 

Il tient de son père î 

GERTRUDE, Tlrement. 

Au moral, c’est tout son portrait ; car, au physique, il me res- 
semble. 

FÉLIX. 

Madame est servie... 

GER RUDE. 

Eh bien! où donc est Ferdiuandl... il est toujours s exact.. 
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Tiens, Napoléon, va voir dans l’allée de la fabrique s’il vient, et 
cours lui dire qu’on a sonné. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais nous n’avons pas besoin d’attendre Ferdinand. Godard, 
donnez le bras à Pauline, rvemon raorrrlrle bras a Gertrude.) £b I eh! 
permets, Vernon?... Tu sais bien que personne que moi ne prend 
le bras de ma femme. 

VERNON5 &lul*nkôme. 

Décidément, il est incurable. 

NAFOLéON. 

Ferdinand, je l’ai vu là-bas dans la grande avenue. 

VERNOJÎ. 

Donne-moi la main, tyran? 

NAPOLÉON. _ : 

Tiens, tyran!.. . c’est moi qui vas te tirer, et joliment 

(Il fait tourner YernoD.) 

SCÈNE VII. 

FERDINAND, il sort avec précaution de cbex Pauline. 

Le petit m’a sauvé, mais je ne sais pas par quel hasard il m’a 
vu dans l’avenue! Encore une imprudence de ce genre, et nous 
sommes perdus!... Il faut sortir de cette situation à tout prix... 
Voici Pauline demandée en mariage... elle a refusé Godard. Le 
général, et Gertrude sorlout, vont vouloir connaître les motifs 
de ce refus! Voyons, gagnons le perron, pour avoir l’air de ve- 
nir de la grande allée, comme l’a dit Léon. Pourvu que per- 
sonne ne me voie de la salle à manger... ni rencontre Ramei.) Eugène 
Ramel! 

SCÈNE VIII. V 

FERDINAND, RAMEL. . • ' , 

RAMEL. 

Toi ici, Marcandal ! 

FERDINAND. 

Chut 1 ne prononce plus jamais ici ce nom-là I Si le général 
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m’enlendait appeler Marcandal, s’il apprenait que c’est mon nom, 
il me tuerait à l’instant comme on chien en enragé. 

BAMBl. 

Et pourquoi T 

FERDINAND. 

Parce que je suis le Gis du général Marcandal. 

RAMEL. 

Un général à qui les Bourbons ont, en partie, dû leur second 
voyage. 

FERDINAND. 

Aux yenx du général Grandcbamp, avoir quitté Napoléon pour 
servir les Bourbons, c’est avoir trahi la France. Hélas ! mon père 
lui a donné raison, car il est mort de chagrin. Ainsi, songe bien 
i ne m’appeler que Ferdinand Ghamy, du nom de ma mère. 

RAMEL. 

Et que fais-tu donc id T 

FERDINAND. 

J’y suis le directeur, le caissier, le maître Jacques de la fabrique. 

RAMEL. 

Comment ! par nécessité? 

FERDINAND. 

Par nécessité ! Mon père a tout dissipé, même la fortune de ma 
pauvre mère, qui vit de sa pension de veuve d’un lieutenant géné- 
ral en Bretagne. 

RAMEL. 

Comment ! ton père, commandant de la garde royale, dans une 
position si brillante, est mort sans te rien laisser, pas même une 
protection? 

FERDINAND. 

A-t-on jamais trahi, changé de parii, sans des raisons... 

RAMEL. 

Voyons, voyons, ne parlons plus de cela. 

FERDINAND. 

Mon père était joueur... voilli pourquoi il eut tant d’indulgence 
pour mes folies... Mais toi, qui t’amènes ici? 

, RAMEL. I . 

Depuis quinze jours je suis procureur du roi à Louviei» 

FERDINAND. 

On m’avait dit., j’ai lu même on autre nom. 

RAMEL. 

De la Grandière. 
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FRHDraAIfD '* 

C’esl cela. 

RAVEL. 

Pour pouvoir épouser mademoiselle de Boudcville, j’ai obtenu 
la permission de prendre, comme toi, le nom de ma mère. La 
famille Boudeville me protège, et, dans un an, je serai, sans doute, 
avocat général à Rouen... un marchepied pour aller à Paris. 

FERDlRAiro. 

Et pourquoi viens-tu dans notre paisible fabrique î 

RAVEL. 

Pour une instruction criminelle, une affaire d'empoisonnement. 
C’est on beau début (Entre Féiix.) 

FÉLIX. 

Ah ! Monsieur, madame est d’une inquiétude... 

FERDISAND. 

Dis que je suis en affaire. (Félix sort.) Mon cher Eugène, dans le 
cas où le général, qui est très-curieux, comme tous les vieux trou- 
piers désœuvrés, te demanderait comment nous nous sommes ren- 
contrés, n’oublie pas de dire que nous sommes venus par la grande 
avenue.... C’est capital pour mol... Revenons à ton affaire. C’est 
pour la femme à Champagne, notre contre-maître, que tu es 
venu ici ; mais il est innocent comme l'enfant qui naît ! 

RAVEL. 

Tu crois cela, toi? La justice est payée pour être incrédule. Je 
vois que tu es resté ce que je l’ai laissé, le plus noble, le plus en- 
thousiaste garçon du monde, un poëte enfin! un poète qui met la 
poésie dans sa vie au lieu de l'écrire, croyant au bien, au beau! 
Ah çà ! et l'ange de tes rêves, et to Gertrude , qu’est-elle de- 
venue? 

FERDINAND. 

Chut ! ce n’est pas seulement le ministre de la justice, c’est un 
peu le ciel qui t’a envoyé à Louviers; car j’avais besoin d’un ami 
dans la crise affreuse où tu me trouves. Ecoute, Eugène, viens ici. 
C’est à mou ami de collège, c’est au confident de ma jeunesse que 
je vais m’adresser : tu ne seras jamais un procureur du roi pour 
moi, n’est-ce pas? Tu vas voir par la nature de mes aveux qu’ils 
exigent le secret du confesseur. 

RAVEL. 

T aurait-il quelque chose de criminel? 
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FEBDINAND. 

AHonsdonc! toat au plus des délits que les juges Toudraiciii 
SToir commis. 

BAHBL. 

C’est que je ne t'écouterais pas; ou, si je t'écoutais... 

FEHDINASD. 

Eh bien? 

RAVEL. 

Je demanderab mon changement. 

FERDIRARD. 

Allons, tu es toujours mon bon, mon meillenr ami... Eh bien I 
depuis trois ans j’aime tellement mademoiselle Pauline de Grand- 
champ, et elle... 

RAVEL. 

N’achève pas, je comprends. Vous recommencez Roméo et 
Juliette... en pleine Normandie. 

FERDIXASD. 

Avec cette différence que la haine héréditaire qui séparait ces 
deux amants n’est qu’une bagatelle en comparaison de l’horreur 
de M. de Grandchamp pour le fils du traître Marcacdal! 

RAVEL. 

Hais voyons! mademoiselle Pauline de Grandchamp sera libre 
dans trois ans; elle est riche de son chef (je sais cela par les 
Boudeville) ; vous vous en irez en Sui.sse pendant le temps néces- 
saire à calmer la colère du général ; et vous lui ferez, s’il le faut, 
les sommations respectueuses. 

FERDINARD. 

Te consulterais-je, s’il ne s’agissait qne de ce vulgaire et facile 
dénoûment? 

RAVEL. 

Ahl j’y suis! mon ami. Tu as épousé ta Gertrude... ton ange... 
qui s’est comme tous les anges métamorphosée en... femme 
légitime. 

FEBDIRARD. 

Cent fois pisi Gertrude, mon cher, c’est., madame de Grand- 
champ. 

BAVEL. 

Ah çk! comment t’es-tu fourré dans un pareil guêpier? 

FEROIXAND. 

Comme on se fourre dans tous les guêpiers, en croyant y trou- 
ver du micL 
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SAMEI.. 

Oh ! oh ! ceci devient très-grave ! alors ne me cache pins rien. 

FEBDINAND. 

Mademoiselle Gertrude de Meilliac, élevée à Saint-Denis, m’a 
sans doute aimé d’abord par ambition; très-aise de me savoir 
riche, elle a tout fait pour m’attacher de manière à devenir ma 
femme. 

BAHEL. 

C’est le jeu de tontes les orphelines intrigantes. 

FBHDINAND. 

Mais comment Gertrude a fini par m’aimer?... c’est ce qui ne 
se peut exprimer que par les effets mêmes de cette passion, que 
dis-je passion ? c’est chez elle ce premier, ce seul et unique amour 
qui domine toute la vie et qui la dévore. Quand elle m’a vu ruiné 
vers la lin de 1816, elle qui me savait, comme toi, poëte, aimant 
le luxe et les arts, la vie molle et heureuse, enfant gâté, pour tout 
dire, a conçu, sans me le communiquer d'ailleurs, un de ces plans 
infâmes et sublimes, comme tout ce que d’ardentes passions con- 
trariées inspirent aux femmes, qui, dans l’intérêt de leur amour, 
font tout ce que font les despotes dans l’intérêt de leur pouvoir; 
pour elles, la loi suprême, c’est leur amour... 

RAUEL. 

Les faits, mon cher 7... Tu plaides, et je suis procureur du roi. 

FERDINAND. 

Pendant que j’établissais nia mère en Bretagne, Gertrude a ren- 
contré le général Grandchamp, qui cherchait une institutrice pour 
sa Glle. Elle n’a vu dans ce vieux soldat blessé grièvement, alors 
âgé de cinquante-huit ans, qu’un coffre-fort. Elle s’est imaginé 
être promptement veuve, riche en peu de temps, et pouvoir re- 
prendre et son amour et son esclave. Elle s’est dit que ce mariage 
serait comme on mauvais rêve, promptement suivi d’un beau 
réveil. Et voilà douze ans que dure le rêve ! Mais tu sais comme 
raisonnent les femmes. 

RAHEI. ' 

Elles ont une jurisprudence à elles. 

FERDINAND. 

Gertrude est d’une jalousie féroce. Elle veut être payée par la 
fidélité de l’amant de l’infidélité qu’elle fait au mari, et comme 
elle souffrait, disait-elle, le martyre, elle a voulu... 
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RAHEI.. 

T’avoir sous son toit pour te garder elle-même. 

PERDIItaNO. 

Elle a réussi, mon cher, à m’y faire venir. J’habite, depuis 
trois ans, une petite maison près de la fabrique. Si je ne suis pas 
parti la première semaine, c’est qne le second jour de mon arri- 
vée, j'ai senti que je ne pourrais jamais vivre sans Pauline. 

RAUEL. 

GrScc à cet amour, ta position ici me semble, à moi magistrat, 
un peu moins laide que je ne le croyais. 

VERDINASD. 

Ma position ? mais elle est intolérable, à cause des trois carac- 
tères au milieu desquels je me trouve pris : Pauline est hardie, 
comme le sont les jeunes personnes très-innocentes dont l’amour 
est tout idéal et qui ne voient de mal à rien, dés qu’il s’agit d’un 
homme de qui elles font leur mari. La pénétration de Gertrude 
est extrême : nous y échappons par la terreur que cause h Pauline 
le péril où nous plongerait la découverte de mon nom, ce qui lui 
donne la force de dissimuler ! Mais Pauline vient à l’instant de 
refuser Godard. 

RAMEL. 

Godard, je le connais... C’est, sous un air béte, l’homme le ' 
plus Cn, le plus curieux de tout le département. Et il est ici? 

ferdinaxo. 

Il y dîne. 

RAUEL. 

Méfie-toi de luL 

FERDINAND. ' 

Bien ! Si ces deux femmes, qui ne s’aiment déjè guère, venaient 
à découvrir qu’elles sont rivales, l’une peut tuer l’autre, je ne sais 
laquelle : l’une, forte de son innocence, de sa passion légitime; 
l’autre, furieuse de voirse perdre le fruit de tant de dissimulation, 
de sacriCces, de crimes même... (Napou^on entre.) 

RAVEL. 

Tu m’effrayes! moi, procureur du roi. Non, parole d’honneur, 
les femmes coûtent souvent plus qu’elles ne valent. 

NAPOLÉON. 

Bon ami ! papa et maman s’impatientent après toi ; ils di.sent 
qu’il faut laisser les affaires, et Vernon a parlé d’estomac. 
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FERDINAND. 

Petit drfile, tu es venu m’écouter ! 

HAPOLÉOIf. 

Maman m’a dit à l’oreille : Va donc voir ce qu’il fait, ton bon ami. 

FERDINAND. 

Va, petit démon I va, je te suis! (ARam^.i Tu vois, elle fait de 
cet enfant un espion innocent (Nap<s«on mt.) 

RAMEI.. 

C’est l’enfant du général? 

FERDINAND. ^ 

Oui. 

RAUEL. 

IladouzeansT .... 

FERDINAND. . 

Oui. 

. RAVEL. 

Voyons! tu dois avoir quelque chose de plus h me dire T 

FERDINAND. 

Allons, je t’en ai dit assez. 

RAVEL. 

Eh bien! va dîner... Ne parle pas de mon arrivée, ni de ma 
qualité. Laissous-les diner tranquillement Va, mon ami, va. 

SCÈNE IX. 

RAM EL, seul. 

Pauvre garçon ! Si tous les jeunes gens avaient étudié les causes 
que j’ai observées en sept ans de magistrature, ils seraient con- 
vaincus de la nécessité d’accepter le mariage comme le seul roman 
possible de la vie... Mais si la passion était sage, ce serait la vertu. 


rm 90 ratMiER actc. 
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SCÈNE FHEMIÈKE. 

RAMEL, MARGDERITE; pula FÉLIX. 

Ramel est abîmé dans ses réflexions et plongé dans le canapé de manière k ne pas être 
va d'abord. Marguerite apporte des flambeaux et ded cartes. Dans rentracteia nuit 
o»t venue. 


MAROUERITE. 

Quatre jeux de cartes, c'est assez, quand même M. le curé, le 
maire et l'adjoint viendraient. (FélIx vient allumer les bougies des can- 
ib'tabres.) Je parierais bien que ma pauvre Pauline ne se mariera pas 
encore cette fois-ci. Clière enfant!... si défunte sa mère la voyait 
ne pas être ici la reine de la maison, elle en pleurerait dans son 
cercueil ! Moi, si je reste, c'est bien pour la consoler, la servir. 

FÉLIX, 111411. 

Qu'est-ce qu'elle chante, la vieille ?... (Haut) A qui donc en 
voulez-vous, Marguerite? je gage que c'est à madame. 

MARCUF.niTE. ' 

Non, c'est à monsieur que j'en veux. 

FÉLIX. 

A mon général î allez votre train alors, c'est un saint, cet homme- 
là. 

XAROUERITE. 

Un saint de pierre, car il est aveugle. 

FÉLIX. 

Dites donc aveuglé. 

MARGUERITE. 

Ah! vous avez bien trouvé cela, vous. ^ 

FÉLIX. 

Le général n'a qu’un défaut... il est jaloux. , 
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UARGUEKITE. 

Et emporté donc ! 

FÉLIX. 

Et emporté, c’est la même cI:ose. Dès qu’il a un sonpçon, il 
bûche. Et ça lui a fait tuer deux hommes, là, roide sur le coup... 
Nom d'un petit bonhomme I avec un troupier de ce caracière-là, 
faut., quoi... l’étoufTer de cajoleries... et madame l'étouOe... ce 
n'est pas plus fin que cela ! Et alors avec ses manières elle lui a 
mis, comme aux chevaux ombrageux, des œillères ; il ne peut voir 
ni à droite ni à gauche, et elle lui dit : <■ Mon ami, regarde de- 
vant loi ! » Voilà. 

HARGUEBITE. 

Ah ! vous pensez comme moi qu'une femme de trente-deux ans 
n’aiine un homme de soixante-dix ans qu’avec une idée... Elle a 
un plan. 

RAM EL, k part. 

Oh ! les domestiques ! des espions qu’on paye. 

FÉLIX. 

Quel plan? elle ne sort |us d’ici, elle ne voit personne. 

MARGUERITE. 

Elle tondrait sur un œuf! elle m’a retiré les clefs, à moi qui 
avais la confiance de défunt madame; savez- vous pourquoi ? 

FÉLIX. 

Tiens! parbleu, elle fait sa pelote. 

MARGUERITE. 

Oui ! depuis douze ans, avec les revenus de mademoiselle et les 
bénéfices de la fabrique. Voilà pourquoi elle retarde l’Otablisse- 
meiit de ma chère enfant tant qu’elle peut, car faut donner le bien 
en la mariant 

FÉLIX. 

C'est la loi. 

MARGUERITE. 

Moi, je lui pardonnerais tout, si elle rendait mademoiselle heu- 
reuse ; mais je surprends ma pauvre Pauline à pleurer, je lui de- 
mande ce qu’elle a : — « Rien qu’a dit, rien, ma bonne Mai^e 
rite! » (Félix sort.) Voyons, ai-je tout fait? Oui, voilà la table de jeu... 
les bougies, les cartes... ah! le canapé, (eik tpercoit Ramei.) Dieu de 
Dieu! un étranger! 

RAXEL. 

Ne vous effrayez pas, Marguerite. 
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HABGUEUTE. 

Momieor a tout entendu. 


RAM KL. 

Soyez tranquille, je suis discret par état, je suis le procureur du 
roi. 


HARGUEBJTB. 

OfaI 


SCÈNE II. 

LU ntclttiTt, PAOLIItE, GODARD, VERNON, NAPOLÉON, FERDt- 
NAND, M. ET MADAME ds GRANDGHAMP. 

(Gtrtrade m prtclpite sur Marguerite et lui emclie le couuio dee meliit.) 


GERTRUOB. 

Marguerite, vous savez bien que c'est me causer de la peine 
que de ne pas me laisser faire tout ce qui regarde monsieur ; d'ail- 
leurs, il n'y a que moi qui sache les lui bien arranger, ses cous- 
sins. 

MARGUERITE, il Paultin. 

Quelles giries! 

GODARD. 

Tiens, tiens, 11. le procureur du roi ! 

LE GÉNÉRAL. 

Le procureur du roi chez moi T 

GERTRUOB. 


le 


Lui! 


LB GÉNÉRAL, à Ranwl. 
Monsieur, par quelle raison? 

RAHEL. 

J'avais prié mon ami... M. Ferdinand Mar... 


(Fardloand dit on geste, Gertrude et PanUoe laissent écbapper un mouTeinent.1 
GERTRUDE, 4 part. 

C'est son ami Eugène RameL 

HAMEL. 

Ferdinand de Chamy, à qui j'ai dit le sujet de mon arrivée, de 
cacher pour vous laisser dîner tranquilleinenU 
LE GÉNÉRAL. 

Ferdinand est votre ami? 


RAMEL. 

Mon ami d'enfance, et nous nous sommes rencontrés dans votre 
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avenue. Après onze ans, on a tant de choses à dire quand on se 
re\oit, que je suis la causé de son retard. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, Monsieur, à quoi dois-je votre présence ici? 

RAMEL. 

A Jean Nicot, dit Champagne, votre contre-maître, inculpé 
d’un crime. 

GERTRUDE. 

Mais, Monsieur, notre ami, le docteur Vemon, a reconnu que 
la femme à Champagne était morte naturellement 

VERSON. 

Oui, oui, du choléra. Monsieur le procureur du roi. 

RAMEL. 

La justice, Monsieur, ne croit qu’à ses expertises et à ses con- 
victions... Vous avez eu tort de procéder avant nous. 

FÉUX. 

Madame, faut-il servir le café? 

GERTRUDE. 

Attendez! (Ap«rt.) Comme il est changé! Cet homme, devenu 
procureur du roi, n’est pas reconnaissable... Il me glace. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, 3Ionsîeur, comment le prétendu crime de Champagne, 
un vieux soldat que je cautionnerais, peut-il vous amener ici j 

RAMEL. 

Dès que le juge d’instruction sera venu, vous le saurez. 

LE GÉ.SÉHAL. 

Prenez la peine de vous asseoir. 

FERDINAND^ k Ramel en montrant Pauline. 

Tiens ! la voilà. 

RAMEL. 

ün peut se faire tuer pour une si adorable fille ! 

GERTRUDE, k Rame). 

Nous ne nous connaissons pas? vous ne m’avez jamais vue! 
Ayez pitié de moi, de lui. 

RAMEL. 

Comptez sur moi. 

LE GÉNÉRAL, qui a vu Ramel et Gertrude causant. 

Ma femme est-elle donc nécessaire à cette instruction? 

RAMEL. 

Précisément, général. C’est pour que madame ne fût pas avertie 
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de ce que nous avons à loi demander, que je sois venu moi-même. 

LE GÉSêRÀL. 

lUa femme mêlée à ceci?... C'est abuser!... 

TEBNOJf. 

On calme, mon ami. 

FÉLIX. 

Monsieur le juge d’instruction I 

LE GÉNÉRÀL. 

Faites entrer. 


SCÈNE III. 

LIS Mtsis, LE JUGE D'imRUCTION, CHAMPAGNE, BAUDRILLON, 
LE JUGE salue. 

Monsieur le procureur du roi, voici M. Baudrillon le pharmacien. 

RAUEL. 

M. Baudrillon n’a pas vu l’incul|ié 7 

LE JUGE. 

Non, U arrive, et le gendarme qui l’est allé chercher ne l’a pas 
quitté. 

RAUEL. 

Nous aUons savoir la vérité! faites approcher M. Baudrillon et 
l’inculpé. 

LE JUGE. 

Approchez, monsieur Baudrillon, champagiie) et vous aussi. 

RAUEL. 

Monsieur Baudrillon, reconnaissez-vous cet homme pour celui 
^oi vous aurait acheté de l’arsenic, il y a deux jours? 

RAUDRILLON. 

C’est bien loi ! 

CHAMPAGIfE. 

N’est-ce pas, monsieur Baudrillon, que je vous ai dit que c’était 
pour les souris qui mangeaient tout, jusque dans la maison, et que 
je venais chercher cela pour madame ? 

TH. 22 
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LE JUGE. 

Vous [’eatendez, Madame? Voici quel est son système : il pré- 
tend que vous l’avez envoyé chercher cette substance vous-même, 
et qu'il vous a remis le paquet tel que M. Baudrillon le lui a donné. 

CGRIRUDE. 

C’est vrai, Monsieur. 

BAMEL. 

Avez-vous, Madame, lait déjà usage de cet arsenic. 

GEBTHUDE. 

Non, Monsieur. 

LE JUGE. 

Vous pouvez alors nous représenter le paquet livré par M. Bau- 
drillon ; le paquet doit porter son cachet, et s’il le reconnaît |X>ur 
être sain et entier, les charges si graves qui pèsent sur votre 
contre-maître disparaîtraient en partie. Nous n’aurions plus qu’à 
attendre le rapport du médecin qui fait l'autopsie. 

GERTRUDE. 

Le paquet, Monsieur, n’a pas quitté le secrétaire de ma chambre 
à coucher. (Elle sort.) 

CHAMPAGNE. 

Ah! mon général, je suis sauvé! 

LE GÉNÉRAL. 

Pauvre Champagne I 

RAMEL. 

Général , nous serons très-heureux d’avoir à constater l’inno- 
cence de votre contre-maître : au contraire de vous, nous sommes 
enchantés d’être battus. 

GERTRUDE^ revenant. 

Voilà, Messieurs. (Lejuge examine avec BaadrUlon et Ramel.) 

BAUDRILLON met aœ lunettes. 

C’est intact. Messieurs, parfaitement intact; voilà mon cachet 
deux fois, .sain et entier. 

LE JUGE. 

Serrez bien cela. Madame, car depuis quelque temps les cours 
d’assises n’ont à juger que des empoisonnements. 

GERTRUDE. 

Vous voyez, Honsieor, il était dans mon secrétaire, et c’est imi 
seule, ou le général, qui en avons la clef. (Slle rentre dans laclumbre.l 
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Général, nous ii’atirndrons pas le rapport des experts. La prin- 
cipale charge, qui, vous en conviendrez, était très-grave, car toute 
la ville en panaii, vient de disparaître, et comme nous croyons à 
la science et à l'intégrité du docteur Vemon (certrade revient), Cham- 
pagne, vous êtes libre. (Mouvement de joie cha tout le monde.) Mais VOUS 
voyez, mon ami, à quels fâcheux soupçons on est exposé, quand 
on fait mauvais ménage. 

CHAMPAGNE. 

Mon magistrat, demandez à mon général si je ne suis pas un 
agneau ; mais ma femme. Dieu veuille lui pardonner, était la plus 
mauvaise qui ait été fabriquée... un ange n’aurait pas pu y tenir. 
Si jë l'ai quclquefoLs remise à la raison, le mauvais quart d'heure 
que vous venez de me faire passer en est une rude punition, mille 
noms de noms!... Être pris pour un empoisonneur, et se savoir 
iunoceut, se voir entre les mains de la justice... (n pienrej 

LE GéiNéRAL. 

Eh bien ! te voilà justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa, en quoi c’est-il fait, la justice? 

LE GÉNÉBAL. 

Messieurs, la justice ne devrait pas commettre de ces sortes 
d’erreurs. 

GEBTBUOE. 

Elle a toujours quelque chose de fatal, la justice!... Et on cau- 
sera toujours en mal pour ce pauvre homme de votre arrivée ici. 

RAMEL. 

Madame, la justice criminelle n’a rien de fatal pour les inno- 
cents. Vous voyez que Champagne a été promptement mis en li- 
berté... (En reffardant Gertrude.) Ceux qui vivent sans reproclies, qui 
n’ont que des passions nobles, avouables, n’ont jamais rien à re- 
douter de la justice. 

GERTRUDE. 

Monsieur, vous ne connaissez pas les gens de ce pays-ci... Dans 
dix ans, on dira que Champagne a empoisonné sa femme, que b 
justice est venue... et que sans notre protection... 
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LE GÉMÉRAL. 

Allons, allons, Gertrude... ces messieurs ont fait leur devoir. 

(Félix prépare sur un guéridou, au fond & gauche, ce qu'il niut pour le café.) Mos- 

sieurs, puis-je vous offrir une tasse de café ? 

LE JUGE. 

Merci, général ; l’urgence do cette affaire nous a fait partir .. 
l’improviste, et ma femme m’attend pour diner à Louvicrs. 

(11 va au perron causer avec le médeciu.) 

LE GÉNÉRAL, b Ramel. 

Et vous. Monsieur, l’ami de Ferdinand ? 

HAMEL. 

Ah ! vous avez en lui, général, le plus noble cœur, le plus probe 
garçon et le plus charmant caractère que j’aie jamais rencontrés. 

PAULINE. 

Il est bien aimable, ce procureur du roi ! 

GODARD. 

Et pourquoi? Serait-ce parce qu’il fait l’éloge de M. Ferdi- 
nand?... Tiens, tiens, tiens!* 

GERTRUDE, A Ramel. 

Toutes les fois. Monsieur, que vous aurez quelques instants à 
VOUS, venez voir M. de Charny. ( au générai ) N’est-ce pas, mou 
ami, nous en profiterons? 

LE JUGE, Il revient du perron. 

M. de la Grandière, notre médecin, a reconnu, comme le doc- 
teur Vemon, que le décès a été causé par une attaque de choléra 
asiatique. Nous vous prions, madame la comtesse, et vous, mon- 
sieur le comte, de nous excuser d’avoir troublé pour un moment 
votre charmant et paisible intérieur. (Le générai reconduit le juge.) 

RAUEL, k Gertrade sur le devant de la scène. 

Prenez garde! Dieu ne protège pas des tentatives aussi témé- 
raires que la vôtre. J’ai tout deviné. Renoncez à Ferdinand, laissez- 
lui la vie libre, et contentez-vous d’être heureuse femme et heu- 
reuse mère. Le sentier que vous suivez conduit au crime. 

GERTRUDE. 

Renoncer à lui, mais autant mourir! 

RAMEL, A part. 

Allons! je le vois, il faut enlever d'ici Ferdinand 

|U (Ait un signe A Ferdinand, le prend par le bras et sort avec loL} 
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LE CiNÉBAL. 

Enfin, noos en toilà débarrassés! (ACertnide.) Fais servir le café. 

GERTBIIOB. 

Pauline, sonne pour le café. (Piuiine tonne ) 

SCÈNE IV. 

Lit itiis, molu FERDINAND, RAHEL, LE JUGE et BAUDRII I O';. 


GODARD. 

Je vais savoir, dans l'instant, si Pauline aime M. Fcrdiiiaiul. 
Ce gamin, qui demande en quoi est faite la justice, me parait très- 
farceur, il me servira. (f^iix parait ) 


GERTRUDE. 

Le café. IFélIx apporte le guCrldon oü l« tasses sont d(pos^s.) 

GODARD, qui a pris Napoléon A part. 

Veux-tu faire une bonne farce? 

NAPOLÉON. 

Je crois bien. Vous en savez? 

GODARD. 

Viens, je vais te dire comment il faut t’y prendre. 

(iiUliani va Jusqu'au perron avec Napoléon ) 
LE GÉNLRAL. 


Pauline, mon café. (Pauline ic lui api ortc.) Il n'est pas assez sucré. 
(Pauline lui donne du sucre ) Merci, petite. 

GERTRUDE. 


Monsieur de Rimonville ? 

LE GÉNÉRAL. 


Godard?... 


GERTRUOB. 


Monsieur de Rimonville? 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, ma femme vous demande si vous voulez du café? 

GODARD. 

Volontiers, madame la comtesse. 

(Il Tient A une place d’où II peut observar PaaUn*4 
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LE GÉNÉRAI. 

Oh ! que c’est agréable de prendre son café bien assis ! 

NAPOLÉON. 

Maman, maman! mon bon ami Ferdinand vient de tomber; il 
s’est cassé la jambe, car on le porte. 

VEBNON. 

Ah! bah! 

LE GÉNÉRAL. 

Quel malheur! 

PAULINE. 

Ah ! mon Dieu ! (Elle tombe sar un teuteull.) 

GERTRUDE. 

Que dis-tu donc là 7 

NAPOLÉON. 

C’est pour rire! Je voulais voir si vous aimiez mon bon ami. 

GERTRUDE. 

C’est bien mal, ce que tu fais là; tu n’es pas capable d’inventer 
de pareilles noirceurs? 

NAPOLÉON, tout bas. 

C’est Godard. 

GODARD. 

Il est aimé, elle a été prise à ma souricière, qui est infaillible. 

GERTBUDB^ h Godard, & qui elle tend un petit verre. 

Savez-vous, Monsieur, que vous seriez un détestable précep- 
teur? C’est bien mal à vous d’apprendre de semblables méchance- 
tés à un enfant 

GODARD. 

Tons trouverez que j’ai très-bien fait, quand vous saurez que 
par ce petit stratagème de société j’ai pu découvrir mon rival 

(Il montre Ferdinand, qui entre.) 
GERTRUDE, elle laisse tomber le sucrier. 

Lui! 

GODARD, Spart. 

Elle aussi! 

GERTRUDE, baut. 

Tous m’avez lait peur. 

LE GÉNÉRAL, qui s'est ler«. 

Qu’as-tu donc, ma chère enfant? 


Digilized by Google 



3&3 


ACTE IL 
GEimtUDE. 

Rien ; une espièglerie de monsieur, qni m'a dit que le procu- 
reur du roi revenait. Félix, emportez ce sucrier, et donnez-en un 
autre. 

TERNOS. 

C’est la journée anx événements. 

GERTRUDE. 

Monsieur Ferdinand, vous allez avoir du sucre, (a part.) Il ne la 
regarde pas. luaut.) Eh bien ! Pauline, tu ne prends pas un morceau 
de sucre dans le café de ton père 7 

NAPOLÉON. 

Ah ! bien, oui, elle est trop émue; elle a fait : AhI 

PAULINE. 

Veux-tu te taire, petit menteur ! tu ne cesses de me taquiner. 

(Elle s'assied sur son père et prend un canard.) 

GERTRUDE. 

Ce serait vrai? et moi qni l'ai si bien habillée ! (a Godam.) Si vous 
aviez raison, votre mariage se ferait dans quinze jours. (Haut.) 
Monsieur Ferdinand, votre café. 

godard. 

* 

J’en ai donc pris deux dans ma souricière! Et le général si 
calme, si tranquille, et cette maison si paisible!... Ça va devenir 
drôle... je reste, je veux faire le whist! Oh! je n'épouse plus. 
(Montrant Feniinand.) En voilà-t-U un homme heureux! aimé de deux 
femmes charmantes, délicieuses! quel factotum I Mais qn’a-t-il 
donc de plus que moi, qui ai quarante mille livres de rente? 

GERTRUDE. 

Pauline, ma Gile, présente les cartes à ces messieurs pour le 
whist. 11 est bientôt neuf heures... slls veulent faire leur partie, il 
ne faut pas perdre de temps. (Pamine arrange tes eartea.) Allons, Nap^- ^ 
léon, dites bonsoir à ces messieurs, et donnez bonne opinion ôg 
vous, en ne gaminant pas comme vous faites tous les soirs. 

NAPOLÉON. 

; Bonsmr, papa. Comment donc est faite la justice? 

' LE GÉNÉRAL. 

Comme un aveugle ! Bonne nuit, mon mignon I 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, monsieur Vemon I De quoi est d(»c bile la justice? 
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m 

I De tous nos crimes. Quand tu as cotnmif une sottise, on te 
donne le fouet; Toilà la justice. 

NAPOLÉOA. 

Je n’ai jamais eu le fouet 

TERNOA. 

On ne t’a jamais fait justice, alors ! 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, mon bon ami! bonsoir, Pauline! adieu, monsieur Go- 
dard.... 

GODARD 

De Rimonville. 

NAPOLÉON. 

Âi-je été gentil 7 (ccrtrade rembrasae .7 

LE GÉNÉRAL. 

J’ai le roi. 

TEBNON. 

Moi, la dame. 

FERDINAND, A Godard. 

Monsieur, nous sommes ensemble. 

GERTRUDE^ voyant Mai^erlte. 

Dis bien tes prières, ne fais pas enrager Maiguerite... va, cher 
amour. 

NAPOLÉON. 

Tiens, cher amour !... en quoi c’est y fait l’amour? m son ra.) 

SCÈNE Y. 

us MÉiiss, moins NAPOLÉON. 

LE GÉNÉRAL. 

Quand il se met dans ses questions, cet enfant -liu ilestàmourir 
de rire. 

GERTRUDE. 

II est souvent fort embarrassant de lui répondre. lAPauimaj 
Viens lè, nous deux, nous allons finir notre ouvrage. 
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TEBNOS. 

C'est à TOUS à donner, général. 

LE GÉ.NÉBAL. 

a moi?... Tu devrais te marier, Vernon, nous irions cher, loi 
comme tu viens ici, tu aurais tous les bonheurs de la fainiile. 
Voyez-vous, Godard, il n’y a pas dans le département un boma:c 
plus heureux que moi. 

TEBNOV. 

Quand on est en retard de soixante-sept ans sur le bonlieur, ou 
ne peut plus se rattraper. Je mourrai garçon. 

(Les deux femmes se niellent & travailler à la m^^oie tapisserie. 

GERTRUDE^ avec Pauline sur le devant de la scène. 

Eh bien I noon enfant. Godard m'a dit que tu l’avais reçu | Ivis 
que froidement; c’est cependant un bien bon parti. 

PAULINE. 

Mon père. Madame, me laisse la bberté de choisir moi-raêine 
un marL 

GEBTBl'DB. 

Sais-tu ce que dira Godard ? Il dira que tu l’as refusé parce que 
tu as déjà choisi quelqu’un. 

PAULINE. 

Si c’était vrai, mon père et vous, vous le sauriez. Quelle raison 
aurais-je de manquer de conriance en vous? 

CEBTBUDE. 

Qui sait? je ne t’en blâmerais pas. Vois-tu, ma chère Pauline, 
en fait d’amour, il y en a dont le secret est héroïquement gardé 
par les femmes, gardé au milieu des plus cruels supplices. 

PAULINE^ A put, ramASsant ses ciseaux qu elle a laissé tomber. 

Ferdinand m’avait bien dit de me méfier d’elle... Est-elle insi- 
nuante! 

6EBTBUDE. 

Tu pourrais avoir dans le cœur un de ces amonrs-là ! Si un 
pareil malheur t’arrivait, compte sur moi... Je t’aime, vois-tu ! je 
fléchirai ton père ; il a quelque couGance en moi, je puis même 
beaucoup sur son esprit, sur son caractère... ainsi, chère enfant, 
ouvre-moi ton cœur ? 

PAULINE. 

Vous y lisez. Madame, je ne vous cache rien. 
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LE GÉNÉRAL. 

Vernon, qu’est-ce que tu fais donc? 

(I/gert murmures. Pauline Jette un regard Ters la table dejea.) 

GERTRUDE^ h part. 

L’interrogation directe n’a pas réussi. (Haat.) Combien tu me 
rends Iieureuse ! car ce plaisant de petite ville, Godard, prétend 
que tu t’es presque évanouie quand il a fait dire exprès par Napo- 
léon que Ferdinand s’était cassé la jambe... Ferdinand est un 
aimable jeune homme, dans notre intimité depuis bientôt quatre 
ans; quoi de plus naturel que cet attachement pour ce garçon, 
qui non-seulement a de la naissance, mais encore des talents? 

PAULINE. 

C’est le commis de mon père. 

GERTRUDE. 

Ah! grâce à Dieu, tu ne l’aimes pas; tu m’effrayais, car, ma 
ma chère, il est marié. 

PAULINE. 

Tiens, il est marié! pourquoi cache -t-il cela? (\part.) Marié! ce 
serait infâme; je lui demanderai ce soir, je lui, ferai le signal dont 
noos sommes convenus. 


GERTRUDE, A part. 

Pas une fibre n’a tressailli dans sa figure! Godard s’est trompé, 
on cette enfant serait aussi forte que moi... (Haut.) Qu’as-tu, 
mon ange? 

FAULINS. 

Ob ! rien. 


GERTRUDE, ]nl mettant la mata dans le dos. 


Tu as chaud ! lâ, vois-tu? (a pan.) Elle l’aime, c’est sûr.... Mais 
lui, l’aime t-il? Oh! je suis dans l’enfer. 

PAULUfS. 

Je me serai trop appliquée à l’ouvrage! Et vous, qu’avez-vous? 

GERtRUDKa I 


Rien ! Tu me demandais pourquoi Ferdinand cache son mariage ? 

PAULINE. 


Ah! oui! 




GERTRUDE, A part. 

Voyons si elle sait le secret de son nom. (Haut.) Parce que sa 
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reinme est très>indiscrètc et qu’elle l’aurait compromis..... Je ne 
puis t’eu dire davantage. 

PAiims. 

Compromis I Et pourquoi compromis? 

GERTRODE, se levant. 

Si elle l’aime, elle a un caractère de fer ! Mais où se seraient- 
ils vus? Je ne la quitte pas le jour, Champagne le voit è toute 
heure li la fabrique... Non, c’est absurde... Si elle l’aime, elle 
l’aime à elle seule, comme font toutes les jeunes filles qui com- 
mencent h aimer un homme sans qu’il s’eu aperçoive ; mais s’ils 
sont d’intelligence, je l’ai frappée trop droit au cœur pour qu’elle 
ne lui parle pas, ne fût-ce que des yeux. Oh ! je ne les perdrai 
pas de vue. 

GODARD. 

Nous avons gagné, monsieur Ferdinand, à merveille! 

(Ferdinand quitte le Jeu et se dirige vers Gertrude.) 

PAULINE, h part. 

Je ne croyais pas qu’on pût soulTrir autant saus mourir. 

FERDtRAND, A Gertrude. 

Madame, c’est à vous à me remplacer. 

GERTRUDE. 

Pauline, prends ma place, (a port.) Je ne puis pas loi dire qu’il 
aime Pauline, ce serait lui en donnerl'idée. Que faire? ia Ferdiaaod.) 
Elle m’a tout avoué. 

FERDIRARD. 

Quoi? 

GERTRUDE. 

Mais, tontl 

PERDIRÀRD. 

Je ne comprends pas... Mademoiselle de Grandchamp?... 

GERTRUOB. 

OnL 

PERDIRARD. 

Eh bien ! qn’a-t-eDe fait ? 

GERTRUDE. 

Tous ne m’avez pas trahie? Vous n’étes pas d'intelligence pour 
me tuer? 
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FEaDmAMD. 

Vous tuer? Ellel... Moi! 

GERTBUDE. 

Serais-je la victime d’une plaisanterie de Godard?... 

FEHDINÀND. 

Gertrude... tous êtes folle. 

GODARD, k Pauline. 

Âh ! Mademoiselle, vous faites des fautes. 

PAÜHîtE. 

Vous avez beaucoup perdu, Monsieur, à ne pas avoir ma belle - 
mère. 

GERTRUDE. 

Ferdinand, je ne sais où est l’erreur, où est la vérité ; mais ce 
que je sais, c’est que je préfère la mort à la perte de nos espé- 
rances. 

FERDINAND. 

Prenez garde ! Depuis quelques jours le docteur nous observe 
d’un œil bien malicieux. 

GERTRUDE, à part. 

Elle ne l’a pas regardé ! (Root i Oh ! elle épousera Godard , son 
père l’y forcera. 

FERDINAND. 

C’est un excellent parti que ce Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

Il n’y a pas moyen d’y tenir! Ma fille fait fautes sur fautes; 
et toi, Vemon, tu ne sais ce que tu joues, tu coupes mes rois. 

TEBNON. 

Mon cher général, c’est pour rétablir l’équilibre. i 

LE GÉNÉRAL. 

Ganache! tiens, il est dix heures, nous ferons mieux d’aller 
dormir que de jouer comme cela. Ferdinand, faites-moi le plaisir 
de conduire Godard à son appartement Quant à toi, Vernon, tu 
devrais coucher sous ton lit pour avoir coupé mes rois. 

GODARD. 

Mais il ne s’agit que de cinq francs, général 
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LS CéSÉRAT.. 

Lt l'honnear? (a remon.) Tiens, quoique tu aies mal joué, voilà 
la canne et ton chapeau. (Pauime prend uneneurk UJardimtreetJoueaTec.) 

CERTRCDB. 

Un signal ! oh! dussé-je me faire tuer par mon mari, je voil- 
erai sur elle cette nuit 


FERDIXAND^ qui a pris ï F<?llx UD bougeoir 

àl. de Rimonville, je suis à vos ordres. 


GODARD. 

Je vous souhaite une bonne nuit, .Madame! Mes humbles hom- 
mages, Mademoiselle ! Bonsoir, général ! 

LE GÉNÉRAL. 

Bonsoir, Godard. 


GODARD. 

De Rimonville... Docteur, je... 

VERXOM, le regarde et se mooebe. 


Adieu, mon ami. 

LE GÉNÉRAL, rrcoD'IuIsant le docteur. 

Allons, a demain, Vemon ! mais viens de bonne heure. 


SCÈNE YI. 

GERTRDDE, PAULINE, LE GÉNÉRAL. 

GERTRUDE. 

Mon uni, Panline refuse Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

Et quelles sont tes raisons, ma fille 7 

PAULIHK. ’ 

Mais il ne me plaît pas assez pour que je fasse de Ini un mari. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! nous en chercherous un autre t mais il faut en finir. 
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car tu as vingt-deux ans, et l’on pourrait croire des choses désa- 
gréables pour toi, pour ma femme et pour moi. 

FAOLINE. 

Il ne m’est donc pas permis de rester fille? 

GERTRUDE. 

Elle a fait un choix, mais elle ne veut peut-être le dire qn'li vous ; 
je vous laisse, confessez-la ! (a pauiine.) Bonne nuit, mon enfant 
cause avec ton père, (a part.) Je vais les écouter. 

(Elle va fermer la porte et rentre dans sa chambre.) 


SCÈNE VII. 

LE GÉNÉRAL, PAULINE. 


LE GÉNÉRAL, à part. 

Confesser ma fille! Je suis tout à fait impropre à cette ma- 
nœuvre! C’est elle qui me confessera. (Uam.) Pauline, viens là. 
alla prend sur ses gcnoui.) Bien, ma petite chatte, cruis-tu qu'un vieux 
troupier comme moi ne sache pas ce que signifie la résolution de 
rester fille... Cela veut dire, dans toutes les langues, qu’une jeune 
personne veut se marier, mais... à quciqu’uu qu’elle aime. 

PAULINE. 

Papa, je te dirais bien quelque chose, mais je n’ai pas confiance 
en toi. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi cela. Mademoiselle 7 

PAULINE. 

Tu dis tout à ta femme. 

LE GÉNÉRAL. 

Et lu as un secret de nature à ne pas être dit à un ange, à une 
femme qui t’a élevée, à ta seconde mère ! 

PAULINE. 

Ohl si tu te fâches, je vais aller me coucher... Je croyais, moi. 
que le cœur d’un père devait être un asile sQr pour une fille. 

LR GÉNÉRAL. 

Oh I câline ! Allons, pour toi je vais me faire doux. 
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PAUUHB. 

Oh ! que tu es bon ! Eh bien ! si j’aimais le fils d’un de ceux 
que tu maudis ? 

LE GÉNÉRAL, U U lAve brasquancnt et tepoime u flUa. 

Je te maudirais ! 

PADUXB. 

En voilà de la douceur, là ! (Geftrnde ptrau.) 

LE GÉNÉRAL. 

Mon enfant, il est des sentiments qu’il ne faut jamais éveiller 
en moi; tu le sais, c’est ma vie. Vcux-tu la mort de ton père? 

PAULINE. 

Oh! 

LE GÉNÉRAL. 

Chère enfant! j’ai fait mon temps... Tiens, mon sort est à en- 
vier près de toi, près de Gertrude. Eh bien ! quelque douce et 
charmante que soit mon existence, je la quitterais sans regret si, 
la quittant, je te rendais heureuse ; car nous devons le bonheur à 
ceux à qui nous avons donné la vie. 

PAULINE voU?a porta entre-UlIIéa. 

Ah ! elle écoute. (Haut.) Mon père, il n’en est rien, rassurez-vous ! 
Mais enfin, voyons... Si cela était et que ce fût un sentiment si 
violent que j’en dusse mourir? 

LE GÉNÉRAL. 

Il faudrait ne m’en rien dire, ce serait plus sage, et attendre 
ma mort. Et encore ! s’il n’y a rien de plus sacré, de plus aimé, 
après Dieu et la patrie, pour les pères, que leurs enfants, les en- 
fants, à leur tour, doivent tenir pour saintes les volontés de leurs 
pères, et ne jamais leur désobéir, même après leur mort. Si tu 
n’étais pas fidèle a celte haine, je sortirais, je crois, de mon cer- 
cueil pour te maudire. 

PAULINE, elle embraie* son père. 

Oh ! méchant ! méchant ! Eh bien ! je saurai maintenant si tu 
CS discret... Jure-moi sur ton honneur de ne pas dire un mot de 
ced. 

LE GÉNÉRAL. 

Je te le promets ! Mais quelle raison as-tu donc de te défier de 
Gertrude? 
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FAULIHI. 

Tu UC lu'j croirais pas. 

LE GÉNÉRAL. 

Ton intention est-elle de tourmenter ton père T 

PAULINE. 

Non... A quoi tiens-tu le plus, à ta haine contre les traîtres on 
!i ton lionneur 7 

LE GÉNÉRAL. 

,\ l’un comme à l’autre, c’est le même principe. 

PAULINE. 

Eh bien ! si tu manques à l’honneur en manquant à ton ser- 
ment, tu pourras manquer à ta haine. Voilà tout ce que je voulais 
savoir ! 

LE GÉNÉRAL. 

Si les femmes sont angéliques, elles ont aussi quelque chose 
d’infemal. Dites-inoi qui souille de pareilles idées à une fille inno- 
cente comme la mienne?... Voilà comme elles nous mènent parle... 

PAULINE. 

Bonne nuit, mon père. 

LE GÉNÉRAL. 

Hum ! méchante enfant ! 

PAULINE. 

Sois discret, on je t’amène un gendre à te faire frémir. 

(Elle rentra chez elle.) 


SCÈNE Vin. 

LE GÉNÉRAL, seul. 

Il y a certainement un mot à cette énigme! Il faut le trouver * 
oui, le t ouver à noos deux Gertrude. 
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«CÈNE IX. 


tctm elitiig*. JjÊ chambra da Paollna, CM une petite chambra elmpla, te lit an 
fond, une tabla ronde à gauche. U exiate uneaortla dérobée h gauche, et l'entrée est 
k droite. 

PAULINE. 


Enfin, me voilà seule, je pais ne plas me contraindre I Marié III 
mon Ferdinand marié !!I Ce serait le plus Iftche, le plus infime, le 
plus vil des hommes! je le tuerais! — Le tuer!... non, mais je ne 
sunivrais pas une heure à cette certitude... Ma belle-mère m’est 
odieuse! ah! si elle devient mon ennemie, elle aura la guerre, et 
je la lui ferai bonne. Ce sera terrible : je dirai tout ce que je sais 
à mon père, (siie regarde k sa montre.) Onze heures et demie, il ne peut 
venir qu’à minuit, quand tout doru Pauvre Ferdinand ! risquer 
sa vie ainsi pour une heure de causerie avec sa future ! est-ce 
aimer? On ne fait pas de telles entreprises pour tontes les femmes! 
aussi de quoi ne serais-je pas capable pour lui! Si mon père nous 
surprenait, ce serait moi qui recevrais le premier coup. Oh! 
douter de l’homme qu’on aime, c’est je crois un plus cruel sup- 
plice que de le perdre : la mort, on l'y suit ; mais le doute I 

c’est la séparation... Âbl je l’entends. 

. ' ■ SCÈNE X. - 


FERDINAND, PAULINE ; eUa ponaae lat vemiix. 


PAcim. 

Es-tu marié T . v ‘ 

rnOWAHD. t • I - 

Quelle plaisanterie!... Note l’anrais-je pas ditT ' ’ ' 

FACLIIVB. 

Ah I (Ella tombe dana un Ikoteull. pula k genoux.) Sainte Vierge, quel VœU 
vous faire T tsue embraan U main de FerdlnandJ El toi, SOIS mille fois béni. 
TH. 
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FSRDraAITD. 

Mais qui t’a dit une pareille foUeT 

PADLIirS. * 

Ma belle-mère. ' 

PEBDINAim. 

Elle sait tout! ou si elle ne le sait pas, elle va nous espionner et 
tout découvrir ; car les soupçons, chez les femmes comme elle, 
c'est la certitude I... Ecoute-moi, Pauline, les instants sont pré- 
cieux. C’est madame de Grandchamp qui m’a fait venir dans cette 
maison. 

PAULtSB. 

Et pourquoi T 

FESOnrARD. 

Parce qu’elle m’aime. 

PAUUICB. 

Quelle horreur!... Eh bien! et mon père? 

FERDINAND. 

Elle m’aimait avAit de se marier. 

PAULINE. 

Elle t’aime; mais toi, l'aimes-tuT 

FERDINAND. 

berais-je resté dans cette maison! 

PAULIHB. 

Elle t’aime... encore? 

FERDINAND. 

Nalbeureuseroent toujours !... Elle a été, je dois te l’avouer, 
ma première inclination ; mais je la hais aujourd’hui de toutes les 
puissances de mon âme, et je cherche pourquoi Est-ce parce que 
je t’aime, et que tout véritable et pur amour est de sa nature 
exclusif? est-ce que la comparaison d’un ange de pureté tel que 
toi et d’un démon comme elle me pousse autant à la haine do mal 
qu’k l’amour de toi, mon bien, mon bonheur, mon joli trésor? 
je ne sais. Mais je la hais, et je t’aime â ne pas regretter de mourir, 
si ton père me tuait; car une de nm causeries, une heure passée 
là, près de toi, me semble, même après qu’elle s’est écoulée, toute 
ma vie. 

PAULINB. 

Oh! parle, parie toujours! tu m’as rassurée. Après t’avoir 
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entendu, je te pardonne le mal que tu m'as fait en m'apprenant 
que je ne suis pas ton premier, ton seul amour, comme tu es le 
mien... C'est une illusion 4 pcrdue, que veux-tu? Ne te fâche pas? 
Les jeunes filles sont folles, elles n'ont d'ambition que dans leur 
amour, et elles voudraient avoir le passé comme elles ont l'avenir 
de celui qu'elles aiment I Tu la bais! voilà pour moi plus d'amour 
dans une parole que toutes les preuves que tu m'en a données en 
deux ans. Si tu savais avec quelle cruauté celte marâtre m'a mise 
à la question! Je me vengerai ! 

FERDINAND. 

Prends garde! elle est bien dangereuse! Elie gouverne ton père I 
elle est femme à livrer un combat mortel ! 

PAULINE. 

Mortel ! c'est ce que je veux. 

FERDINAND. 

De la prudence, ma chère Pauline ! Nous voulons être l'un à 
l'autre, n'est-ce pas?... eh bien ! mon amie, le procureur du roi est 
d'avis que, pour triompher des difficultés qui nous séparent, il 
faut avoir la force de nous quitter pendant quelque temps. 

PAULINE. 

oh! donne-moi deux jours, et j'aurai tout obtenu de mon père. 

FERDINAND. 

Tu ne connais pas madame de Grandchamp. Elle a trop fait 
pour ne pas te perdre, et elle osera tout. Aussi ne partirai-je pas 
sans te donner des armes terribles contre elle. 

PAUUNE. 

Donne, donne I 

FERDINAND. 

Pas encore. Promets-moi de n'en faire usage que si ta vie est 
menacée, car c'est un crime contre la délicatesse que je commet- 
trai ! Mais il s'agit de toi 

PAULINE. 

Qu'est-ce donc? . ■ 

FERDINAND. 

Les lettres qu'elle m'a écrites avant son mariage et quelques- 
unes après... Je te les remettrai demain. Pauline, ne les lis pas! 
jnre-le moi par notre amour, par notre bonheur ! 11 suffira, si la 
nécessité le voulait absolument, qu'elle sache que tu les as en ta 
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possession, et ta la ferras trembler, ramper à'tes pieds; car alors 
toutes ses machinations tomberont Mais que ce soit ta dernière 
essoarce, et snrtout cache-les bien I * 

PAOUHE. 

Quel duel I 

rERDllfAND. 

Terrible I Maintenant, Pauline, garde avec courage, comme tu 
I as fait, le secret de notre amour; attends pour l’avouer qu'il ne 
puisse se nier. 

FÂDLINB. 

Ah! pourquoi ton père a-t-il trahi l’empereur ( Mon Dieu, si 
les pères savaient combien leurs enfants sont punis de leurs fautes, 
il n’y aurait que de braves gens ! 

FERDINAND. 

Peut-être est-ce notre dernière joie que ce triste entretien T 

PAULINE, S part. 

Je le rejoindrai.. (Haut.) Tiens, je ne pleure pins, je suis cou- 
rageuse I Dis? ton ami sera dans le secret de ton asile? 

FEROINANO. 

Eugène sera notre intermédiaire. 

PAULIHB. 

Et ces lettres? 

‘ FERDINAND. 

Demain! demain!... Mais où les cacheras-tu T 

PAULINE. 

Je les garderai sur mol 

FERDINAND. 

Eh bien! adien. 

PAULntB. 

Non, pas encore. 

PERDmANa 

Un instant peut nous perdre... « 

PAULINE. 

On nous unir pour la vie... Tiens, laisse-moi te reconduire, je 
ne suis tranquille que lorsque je te vois dans le jardin. Viens, 
viens. 

perdinand. 

Un dernier coup d’eeil è cette chambre de jeune hlieoù tupcn» 
teras li mol... où tout parle de toi 
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SCÈNE XI. 

U niM eti*iig« M repréMote k premitae déearitlm. 

PADLINE, nrlcperraa: CERTRDDE, t U porta do nUm. 

GERTSCDS. 

Efle le recondoit jusque dans le jardin... H me trompait! elk 
aussi!... (Silo prend PaollDC per la main et l'amène lur le deeant de la scène.) Di* 

rex-Tous, mademoiselle, que vous ne i’aimez pas! 

PAULINE. 

Madame, moi je ne trompe personne. 

GEETRUDE. 

Tons trompez votre père. 

PAUUNE. 

Et vous, MadameT 

GEETEUDE. 

D’accord! tous deux contre moL.. Oh! je vais... 

PAULINE. 

Vous ne ferez rien. Madame, ni contre moi, ni contre loi. 

GEETEUDE. 

Ne me forcez pas à déployer mon pouvoir ! Tons devez obéir à 
votre père, et., il m’obéit 

PAULIHX. 

Nous verrons! 

GEETEUDE. 

Son sang-froid me fait bondir le coeur! Mon sang pétille dans 
mes veines. Je vois du noir devant mes yeux! Sais-tu que je pré- 
fère la mort à la vie sans lui 7 

PAULINE. 

Et moi aussi. Madame. Mais moi je suis libre. Je n’ai pas juré 
comme vous d’étre fidèle à un mari... Et votre mari... c’est mon 
père! 

GEETEUDE, tox gnooz dè PapEb*. 

Que t’ai-je fait 7 je t’ai aimée, je t’ai élevée, j’u été bonne 
mèrok 
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Pauline. 

Soyez épouse fidèle, et je me tairai. 

GERTRUDE. 

£h I parle I parie tantque tu voudras... Ab ! la lutte commence 

SCÈNE XII. 

/ 

LES mSebs, le général. 

LE GÊNèRAL. 

Ah Ç5, que se passe-t-il donc ici 7 

GERTRUDE. 

Trouve-toi mal ! allons donc ! (Eiie i« renverse.) Il y a, mon ami, 
que j'ai entendu des gémissements. Notre chère enfant appelait 
au secours, elle était asphyxiée par les fleurs de sa chambre. 

PAULINE. 

Oui, papa, Marguerite avait oublié d'dter la jardinière, et je me 
mourais. 

GERTRUDE. 

Viens, ma fille, viens prendre l'air. (Eiies renient aiier a m porte.) 

LE GÉNÉRAL. 

Restez un moment... Eh bien! où donc avez-vous mis les 
fleurs? 

PAULINE, k Gertmde. 

Je ne sais pas où madame les a portées. 

GERTRUDE. 

Là, dans le jardin. 

(Le général sort brusquement, après avoir déposé son bougeoir sur la table de jeu 
au fond k gaucbe.) 


SCÈNE XIII. 

PAULINE, GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Rentrez dans votre chambre, enferii^vous-y ! je prends tout 
sur moi. (Paulluc rentre.) Je l'attCllds ! (Elle rentre.) 
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LE GÉNÉRAL, revenant du Jardin. 

Je n’aitronTé de jardinière nulle part.. Décidément il se passe 
quelque chose d'extraordinaire ici. Gertrude?... personne! Ah! 
madame de Grandchamp, vous allez me dire... II serait plaisant 
que ma femme et ma fille se jouassent de moi. 

(Il reprend aon bougeoir et entre chex Gertrude. — Le rideau balaae pendant 
quelquea Inatanta pour Indiquer l’entr'acte, pula le Jour revient^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


GERTRUDE, seule d'abord; pals CHAMPAGNE. 


GERTBUDE, remonte elIe-mOme nne Jardinière par le perron et la dépose dans la 
première pièce. 

Ai-je eu de la peine à endormir ses soupçons ! Encore nne ou 
deux scènes de ce genre, et je ne serai plus maîtresse de son es- 
prit. Mais j’ai conquis un moment de liberté... Pourvu que Pau- 
line ne vienne pas me troubler !... Oh ! elle doit dormir... elle s’est 
couchée si tard!... Serait-il possible de l’enfermerT... (sue ravoir 
porte de la chambre de Pauline.) Non!... 


M. Ferdinand fait, comme vous le savez, sa ronde tontes les 


au-dessus de lui, je l’entends. 

GERTnCDE. 

Se couche-t-il quelquefois plus tard? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefois, c’est selon le temps qu’il met à faire sa ronde. 

GERTRUDE. 

Bien, merci (Champagne aort.) Pour pri“ ■” ^ — 

depuis douze ans, et dont les douleurs i 


CHAMPAGNE, entrant. 

M. Ferdinand va venir. Madame. 

GERTRUDE. 

Merci, Champagne. Il s’est couché bien tard, hier? 

CHAMPAGNE. 


nuits, et il cot rentré vers une heure et demie du matin. Je couche i 




URRIRUDE. 

Jh vous ai vu. 


tM»>. UJlâl» KT 

• rui> Daffiicuo 


FBRUINAND. 


(l.A MARATRK.) 


ACTB m. 


SOI 


fne par des femmes, car les hommes derinent-ils jamais de pa> 
reilles tortnres ? qn’avais-Je demandé? bien peu ! le savoir Ui, près 
de moi. sans antre plaisir qu’un regard furtif de temps en temps. 
Je ne voulais que cette certitude d’être attendue... certitude qui 
nous suffit, à nous autres pour qui l’amour pur, céleste, est un 
rêve irréalisable. Les hommes ne se croient aimés que quand ils 
nous ont fait tomber dans la fange! et voilà comme il me récom- 
pense! il a des rendez-vous la nuit avec cette sotte de fille! Eh 
bien ! il va prononcer mon arrêt de mort en face ; et, s’il en a le 
courage, j’aurai celui de les désunir à jamais, à l’instant; j’en ai 
trouvé le moyen.. . Ah ! le voici ! je me sens défaillir ! Mon Dieu ! 
pourquoi nous faites- vous donc tant aimer un homme qui ne nous 
aime plusl 


SCÈNE n. 

mSINAND, GERTRDDK. 

GERTRUDE. 

Hier, vous me trompiez. Vous êtes venu cette nuit, ici, par ce 
salon, avec une fausse clef, voir Pauline, au risque de vous faire 
tuer par M. de Grandcliainp ! üli ! éparguez-vous un mensonge. 
Je vous ai vu, j’ai surpris Pauline au retour de votre promenade 
nocturne. Vous avez fait un choix dont je ne puis pas vous féliciter. 
Si vous aviez pu nous entendre hier, à cette place! voir l’audace 
de cette fille, le front avec lequel elle m’a tout nié, vous tremble- 
riez pour votre avenir, cet avenir qui m’appartient, et pour lequel 
j'ai vendu corps et âme. 

FERDINAND, I part. 

L’avalanche des reproches ! (naut.i Tâchons, Gertrude, de nous 
conduire sagement l’un et l’autre. Evitons surtout les vulgarités... 
Jamais je n’oublierai ce que vous avez été pour moi ; je vous 
aime encore d’une amitié sincère, dévouée, absolue; mais je n’ai 
plus d’amour. 

GERTRUDE. 

Depuis dix-huit mois? 

FBRDINARD. 

Depuis trois ans. 
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GERTRUDE. 

Mais alors avouez donc que j’ai le droit de haïr et de combattre 
votre amour pour Panlioe ; car cet amour vous a rendu lâche et 
criminel envers moL 

' VERDINAND. 

Madame ! 

GERTRUDE. 

Oui, vous m’avez trompée En restant ici entre nous deux, 

vous m’avez fait revêtir un caractère qui n’est pas le mien. Je suis 
violente, vous le savez. La violence est franche, et je marche dans 
une voie de tromperies infâmes. Vous ne savez donc pas ce que 
c’est que d’avoir à trouver de nouveaux mensonges chaque jonr, â 
l’improviste, de mentir avec un poignard dans le cœur?... Oh! le 
mensonge ! mais c’est pour nous la punition du bonheur. C’est une 
honte, si l’on réussit; c’est la mort, si l’on échoue. Et vous! vous, 
les hommes vous envient de vous faire aimer par les femmes. Vous 
serez applaudi, là où je serai méprisée. Et vous ne voulez pas que 
je me défende! Et vous n’avez que d’amères paroles pour une 
femme qui vous a tout caché : remords, larmes ! J’ai gardé pour 
moi seule la colère du ciel; je descendais seule dans les abîmes de 
mon âme, creusée par les douleurs; et, taudis que le repentir me 
mordait le coeur, je n’avais pour vous que des regards pleins de 
tendresse, une physionomie gaie ! Tenez, Ferdinand, ne dédaignez 
pas une esclave si bien apprivoisée. 

FERDINAND, a part. 

Il faut en finir. (Baot.) Écoutez, Gertrude, quand nous nous 
sommes rencontrés, la jeunesse seule nous a réunis. J’ai cédé, si 
vous le voulez, à un mouvement d’égoïsme qui se trouve au fond 
du cœur de tous les hommes, à leur insu, caché sous les fleurs 
des premiers désirs. On a tant de turbulence dans les sentiments à 
vingt-deux ans! L’enivrement auquel nous sommes en proie ne 
nous permet pas de réfléchir ni à la vie comme elle est, ni à ses 
conditions sérieuses... 

GERTRUDE, k part. 

Comme il raisonne tranquillement ! Ah I il est infâme! 

FERDINAND. 

Et alors je vous ai aimée avec candeur, avec un entier abandon; 
mais depuis!... depuis, la vie a changé d’aspect pour nous deux. 
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Si donc je sais resté sons ce toit où je n’anrais jimais dA Tenir, 
c'est que j’ai choisi dans Pauline la seule femme arec laquelle il 
me soit possible de finir mes jours. AOons, Gertrude, ne tous 
brisez pas contre cet arrêt du ciel. Ne tourmentez pas deux êtres 
qui tous demandent leur bonheur, qui tous aimeront bien. 

GEBTRUDE. 

Ah! TOUS êtes le martyr? et moi... moi je suis le bonneaul 
Mais ne serais-je pas votre femme aujourd’hui, si je n'avais pas, il 
y a douze ans, préféré votre bonheur à mou amour ? 

FEBDINAND. 

Eh bien I faites aujourd’hui la même chose, en me laissant ma 
liberté. 

GERTRUDE. 

La liberté d’en aimer une autre. Il ne s’agissait pas de ça, il y a 
douze ans... Mais je vais en mourir. 

FERDINAND. 

On meurt d’amour dans les poésies, mais dans la vie ordinaire 
on se console. 

GERTRUDE. 

Ne monrez-Tous pas, vous autres, pour votre honneur outragé, 
pour un mot, pour un geste? Eh bien ! il y a des femmes qui 
meurent pour leur amour, quand cet amour est un trésor où elles 
ont tout placé, quand c’est toute leur vie, et je suis de ces femmes- 
là, moi! Depuis que vous êtes sous ce toit, Ferdinaud, j’ai craint 
une catastrophe à toute heure! eh bien! j’avais toujours sur moi le 
moyen de quitter la vie à l’instant, s’il nous arrivait malheur. Tenez, 
(elle montre un flacon) TOilà comment j’ai VéCU I 

FERDINAND. 

Ah! voici les larmes! 

GERTRUDE. 

Je m’étais promis de les maîtriser, elles m’étoy fient ! Mais aussi , 
TOUS me pariez avec cette froide politesse qui est votre dernière 
insulte, à vous autres, pour un amour que vous rebutez! Vous ne 
me témoignez pas la moindre sympathie I vous voudriez me voir 

morte, et vous seriez débarrassé Hais, Ferdinand, tu ne me 

connais pas! J’avouerai tout dans une lettre au général, que je ne 
veux plus tromper. Cela me lasse, moi, le mensonge. Je prendrai 
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mon enfant, je viendrai chez toi, nous partirons enminM » p|us de 
Pauline. 

FEBDIItAnD. 

Si vous faites cela, je me tnerai. 

GÉRTBUDI. 

Et moi aussi I Nous serons réunis par la mort, et tn ne seras 
pas à elle. 

FEBonraito, a put. 

Quel caractère infernal ! 

gebtrude. 

Et d ailleure, la barrière qui vous sépare de Pauline peut ne 
jamais s’abaisser; que feri^vous? 

FERDIKAHO. 

Pauline saura rester libre. 

GERTRUDE. 

Mais si son père la mariait? 

FERDIKARD. 

J’en mourrais i 


GERTRUDE. 

On meurt d’amour dans les poésies, dans la vie ordinaire on se 
console; et-.... on fait son devoir, en gardant celle dont on a 
pris la vie. 

ut GÉNSraL, rq d6hon. 

Gertrude! Gertrude I 

GERTRUDE. 

J’entends monsieur. (Le gi^néroi paraît.) Ainsi, M. Ferdinand, expé- 
diez vos affaires pour revenir promptement, je vous attends. 


SCÈNE ni. 

« 

LS GÉNÉRAL, GERTRODE, pnii PAULINE. 


LE GéNÉRÀL. 

Une conférence de si grand matin avec Ferdinand f De quoi 
l’agit-il donc ? de la fatnique ! 
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gbhtrddb. 

De quoi U s’agitT je vais vous le dire; car... vous êtes bien 
comme votre fils : quand vous vous mettez dans vos questions, U 
faut vous répondre absolument Je me suis imagiDé que Ferdi- 
nand est pour quelque chose daus le refus de Pauline d'épouser 
Godard. 

U céiréAài. 

Tiens! tu pourrais avoir raison. 

CBRTBCDE. 

J’ai feit venir M. Ferdinand pour éclaircir mes soupçons, et vous 
avez interroinpo notre entretien, au moment où j’allais peut-être 
savoir quelque chose. ^ 

IB CéNéBAI. 

Mais si ma fille aime M. Ferdinand... 

PAUUNB. 

Ecoutons. 


IB GéltéBAL. 

Je ne vois pas pourquoi hier, quand je la qnestionnais d'un ton 
paternel, avec douceur, eUe C’aurait caché, übre comme je la 
laisse, un sentiment si naturel 

gebtbodb. 

C'est que vous vous y êtes mal pris, où vous l’avez questionnée 
dans un moment où elle hésitait.. Le cœur des jeunes filles, mais 
c est plem de contradictions. 


(BUe icotre.) 


IB GéiréBAi. 

Au fait, pourquoi pas? ce jeune homme travaiUe comme un 
lion, ü est honnête, il est probablement d’une bonne famille. 

PAUUBB. 

Oh I j’y suis! 

IB GÈtéBAI. 

Il nous donnera des renseignements. H est là-dessus d’une dis- 

créüon ; mais tu dois la connaître sa famüle, car c’est toi qui nous 
a trouve ce trésor. ” 

GZBnUDB. 

Je te l’ai proposé, sur 1a recommandation de la vieille 
Noriii« 


Elle eat mortel 


UGiniaAi» 
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GERTRUDB, h part 

C’est bien pour cela que je la cite... (Bant.) Elle m’a dit qu’il a sa 
mère, madame de Cbarny, pour laquelle il est d’une piété filiale 
admirable; elle est en Bretagne, et d’une vieille famille de ce 
pays-là... lesChamy. 

U GéirÉRAL. 

Les Chamy... Enfin, s’il aime Pauline et si Pauline l’aime, moi, 
malgré la fortune de Godard, je le lui préférerais pour gendre... 
Ferdinand connaît la fabrication ; il m’achèterait mon établisse- 
ment avec la dot de Pauline, ça irait tout seul. 11 n’a qu’à nous 
dire d’oû il vient, ce qu’il est, ce qu’était son père... Mais nous 
verrons sa mère. 

GEBTBODB. 

Madame Cbarny T 

LB GÉNÉRAL. 

Oui, madame Chamy... N’est-elle pas près de Saint-.Malo?.., 
ce n’est pas au bout du monde... 

GERTRUDE. 

.Mettez-y de la finesse, un peu de votre ruse de vieux soldat, de 
la douceur, et vous saurez si cette enfant.. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi me fâcherais-jeT... Voilà, sans doute, Pauline... 

SCÈNE ly. 

us uUts, MARGUERITE, puis PAULINE; 

LE GÉNÉRAL. ^ 

Ah! c’est vous, Marguerite... Vous avez failli causer cette nuit 
la mort de ma fille par une inadvertance... vous avez oublié... 

MARGUERITE. 

IMoi, général, la mort de mon enfant I ^ 

LE GÉNÉRAL. 

Vous avez oublié d'ôter la jardinière où il se trouvait des plantes 
à odeurs fortes, elle en a été presque asphyxiée... 
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Par exemple I... J’ai ôté la jardioière avant l’arrivée de M. Go- 
dard, et madame a dû voir qa’elie n’y était déjà pins quand noos 
avons habillé mademoiselle... • 


GERTRUDE. 

Vous vous trompez, elle y était . . 

MARGUERITE, A part. 

En voilà une sévère... (Haut.) Madame a voulu mettre des fleure 
naturelles dans les cheveux de mademoiseUs, et a dit : Tiens, la 
jardinière n’y est plus... 

GERTRUDE. 

Vous inventez... Voytms, où l’avez-vous portée! 

MAEGUBRrTB. 

Au bas du perron... 

GERTRUDE, au génénk 

L’y avez-vous trouvée cette nuit? 


Non! 


LR GÉNÉRAI. 


GERTRUDB. 


Je l’ai Otée de la chambre moi-même cette nuit, et l’ai mise 

là. (Elle noDtn la ]ardlnlAra sur le peimul 


MARGUERITE, an général. 

Monsieur, je vous jure par mon salut éternel.. , 
GERTRUDB. 

Ne jurez pas I... (Appâtant.) Pauline I 

ut GÉNÉRAL. 

PauUnel... '(BUepanltv 

GERTRUDE. 

La jardinière était-elle chez toi cette nuit? 

PAUUNE. 

Oui... Marguerite, ma pauvre vieille, tu l’auras ouUiée... 

MARGUERITE. 

Dites donc, Mademoiselle, qu’on l’y aura reportée exprès pour 
vous rendre malade I 

GERTRUDE. 

Qn’est-ce que c’est que ce onf ... 
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LE G^kEBAI.. 

Vieille folle, si tous manquez de mémoire, il ne faut, du moins, 
accuser personne. 

FACLINE, t Harguerita' 

Tais-toi I (Haut.) Mai^ueiite, elle y éuiti tu l’as oubUée,.. 

HARGUERITE. 

C’est Trai, Monsieur, je confonds avant-hier... 

LE GÉNÉRAL, a part. 

Elle est chez moi depuis vingt ans... son insistance me semble 
singulière.... (U prend Marguerite A part.) Voyons... etThistoiredes Qeors 
dans la coiffure?... 

^ MARGCERITË^ à qui Pauline fait des sSgnes. 

Monsieur, c’est moi qui aurai dit cela... Je suis si vieille que la 
mémoire me manque... 

LE GÉNÉRAL. " 

Mais alors, pourquoi supposer qu’une mauvaise pensée puisse 
venir à quelqu'un dans la maison?... . . : . , 

PAULINE. 

Laissez-la, mon père ! Elle a tant d’affection pour moi, cette 
bonne Marguerite, qu’elle en est quelquefois folle... 

MARGUERITE, A part. 

Je suis sûre d’avoir ôté la jardinière... 

LE GÉNÉRAL, A part. 

Pourquoi ma femme et ma fille me tromperaient-elles?... Un 
vieux troupier comme moi ne se laisse pas malmener dans les feux 
de file, il y a décidément du louche... 

GERTRUDE. 

Marguerite, nous prendrons le thé ici, quand M. Godard sera 
descendu... Dites à Fébx d’apporter ici tous les journaux. 

MARGUERITE. 

Bien, Madame. 


SCÈNE V. 

^ . GERTRUDE, LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

LE général; Il embrasse sa fille 

* Ta ne m'as seulement pas dit bonjour, fille dénaturée! 
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PAGUHI} elle ronbniMk 

Mais aussi, tu commences par quereller à propos de rien... Je 
vous déclare. Monsieur mon père, que je vais entreprendre votre 

éilucation... Il est bien temps, li ton âge, de te calmer le sang 

Un jeune homme n’est pas si vif que toi! Tu as fait peur â Margue- 
rite, et quand les femmes ont |)eor, elles font des petits mensonges, 
et l’on ne sait rien... 

LB CtNÉBAL, k |>*rt. 

Tirez-vous de là! (mut.) Votre conduite, Mademoâelle ma fille, 
n’est pas de nature à calmer le sang... Je veux te marier, je te pro- 
pose un homme jeune... 

PAUUXB, 

Beau, surtout, et bien élevé I 

LE GÉNÉRAL. 

Allons, silence, quand votre père vous parle. Mademoiselle. Un 
homme qui possède une magnifique fortune, au moins sextuple de 
la vôtre, et tu le refuses... Tu le peux, je te laisse libre; mais si 
lu ne veux pas de Godard, dis-moi qui tu choisis, d’autant plus 
que je le sais... 

PAULIXB. 

Ah ! mon père vous êtes plus clairvoyant que moi Qui 

fôt-ceî 

LE GÉNÉRAL. 

Un homme de trente à trente-cinq ans, qui me plait à moi plus 
que Godard, quoiqu’il soit sans fortune.... 11 fait déjà partie de la 
famille. 

PADUm. 

Je ne vous vois pas de parents icL 

LE GÉNÉRAL. 

Qn’as-tu donc contre ce pauvre Ferdinand, pour ne pas vouloir. . . 

PAULINE. 

Ah ! aht qui vous a fait ce conte-là 7 je (»rie que c’est madame 
de Grandchamp. 

LB GÉNÉRAL. 

Un conte! ce n’est donc pas vrai; tu n’as jamais pensé à ce 
brave garçon? 

PAULINE. 

Jamais ! 

TB. 24 
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onmuDB, «U gfeérai. 

Elle Diient! obserrcz-la. 

FAULfint. 

Madame a sans doute des raisons pour me supposer un attache- 
meut pour le commis de mon père: Oh I je te vois, elle te fera 
dire : Si votre coeur, ma mie, n’a pmnt de préférence, épousez 
Godard ! (\ Gertrude > Ce trait, Madame, est infâme 1 me faire alqarer 
mon amour devant mon père I Oh ! je me vengerai I 

GBHTBDOS. 

à votre aise ; mais vous éjxniserez Godard. ' 

LE GÉNÉBAI., k pirt. 

Seraient-elles mal ensemble!... Je vais intern%er Ferdinand. 
(Haut.) Que dites- vous donc entre vous? 

GEETEUOE. 

Ta fille, mon ami, m’en vent de ce que j’ai pu la croire éprise 
d’un subalterne; elle en est profondément humiliée. 

LE GésÉEAL. 

C’est décidé, tu ne l'aimes pas ? 

PAULINE. 

Mon père, je... je ne vous demande pas à me marier I je suis 
heureuse! la seule chose que Dieu nous ait donnée en propre, à nous 
autres femmes, c’est notre cœur... Je ne comprends pas pourquoi 
madame de Grandchamp, qui n’est pas ma mère, se mêle de mes 
sentiments. 

GEBTEUDB. , 

Mon enfant, je ne veux que votre bonheur. Je suis votre belle- 
mère, je lésais, mais si vous aviez aimé Ferdinand, j’aurais... 

LE g£n£raL, baisant la main de Gertrude. 

Que tu es bonne I 

PAULINE, A part. 

J’étouffe!... Ah! je voudrais lui faire bien du mal! 

GEBTBUDE. 

Oui, je me serais jetée aux pieds de votre père pour obtenir son 
consentement, s’il l’avait refusé. 

LE GÉNiBAL. 

Voici Ferdinand, (a part.) Je vais le questionner â ma manière, 
je saurai peut-être quelque chose. 
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SCÈNE yi. 

ut atiu, FERDINAND. 


U gAnAbAI., k Ferdiond. 

Venez ici, mon ami, là. — Voilà trois ans et demi que vous êtes 
avec nous, et je vous dois de pouvoir dormir tranquillement, 
malgré les soucis d'un commerce considérable. Vous êtes mainte- 
nant presqu’autant que moi le maître de ma fabrique ; vous vous 
êtes coutcuié d'appointemeuts assez ronds, il est vrai, mais qui ne 
sont peut-être pas en barmouie avec les senices que vous m’avez 
rendus. J'ai deviné d'où vous vient ce désintéressement 

FERDINAND. 

De mon caractère! général. 

LE CéNéRAl. 

Soit!... mais le cœur y est pour beanconp, beinT... Allons, 
Ferdinand, vous connaissez ma façon de penser sur les rangs de la 
société, sur les distinctions; nous sommes tous fils de nosœnvres: 

j’ai été soldat Ayez donc confiance en moi ! On m’a tout dit 

vous aimez une petite personne, ici... si vous lai plaisez, eHe est à 
vous. Ma femme a plaidé votre cause, et je dois voos dire qu'elle 
est gagnée dans mon cœnr. 

FBRDtNAND. 

Vrai? général, madame deOrandchamp a plaidé ma cause! 

Ah! Madame! (uumbeAtconnoux.) Ah ! je reconnais là votre gran- 
deur d'âme! Vous êtes sublime, vous êtes un ange! (couram se jeter 
au genoux de Fioiine.i Pauline, ma Paolioe. 

GERTRUDE^ «u général. 

J’ai deviné, il aime Pauline. 

PAULINE. 

Monsieur, vous ai-je jamais, par un seul regard, |»r une seule 
parole, donné le droit de dire ainsi mon nom?. Je suis on ne peut 
plus étounée de vous avoir inspiré des sentiments qui peuvent 
flatter d’autres personnes, mais que je ne partage pas... J’ai de 
plus hautes ambitions. 

LE gInéral. 

Pauline, mon enfant, tu es plus que sévère... Voyons, n’est*ce 
pas quelque malentendu... Ferdinand, venez ici, plus près... 
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FERBIHAND. 

Comment, Mademoiselle, quand madame votre belle-mère, 
quand monsieur votre père sont d’accord?... 

FAULIIfB, a Ferdlniad. 

PerduA 

LU GÉNÉRAL. 

Abl je vais faire le tyran. — Dites-moi, Ferdinand, vous avez 
sans doute une famille honorable ?... 

' PAULINE, a Ferdinand. 

Là! 

LE GÉNÉRAL. 

Votre père, bien certainement, exerçait nne profession an moins 
égale à celle du mien, qui était sergent du guet. 

GERTRUDE, a part 

Les voilà séparés à jamais. 

FERDINAND. 

Âh ! (A Gertrude.) Je VOUS comprends. (An générai.) Général, je ne dis 
pas que dans un rêve, oh ! bien lointain. Mademoiselle, dans un doux 
rêve, auquel on aime à s’abandonner quand on est pauvre et sans 
famille... (les rêvessont toute la fortune des malheureux !) jenedis 
pas que je n’aie pas regardé comme un bonheur à rendre fou de 
vous appartenir: mais l’accueil que fait mademoiselle à des espé- 
rances bien naturelles, et qu'il a été cruel à vous de ne pas laisser 
secrètes, est tel, que dans ce moment même, puisqu’elles sont 
sorties de mon cœur, elles n’y rentreront jamais I Je suis bien 
éveillé, général. Le pauvre a sa fierté qu’il ne faut pas plus blesser 
que l’on ne doit heurter... tenez?... votre attachement à Napoléon. 
(A GertTDde.) Vous joucz UD rôle terrible ! 

GERTRUDE. 

Elle épousera Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

Pauvre jeune homme ? (a Pauline.) Il est très-bien ! Je l’aime. .. 
(Il prand Ferdinand a pan.) A votiO place, moi, à votre Sge, j’aurais... 
Non, non, diable I... c’est ma fille! 

FERDINAND. 

Général, je m’adresse à votre honneur... Jurez-moi de garder 
le plus profond secret sur ce que je vais vous confier, et que ce 
secret s’étende jusqu’à madame de Grandchamp. 
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U GÉNiSAl, kp*rt. 

Ah ! ça, lui aussi, comme ma ûUe hier, il se défie de ma femme... 
tlh! sacrebleu! je vais savoir... (Haut.) Touchez-U, vous avez la 
parole d'un homme qui n’a jamais failli à celle qu’il a donnée. 

FERDINAHD. 

Après m’avoir fait révéler ce que j’enterrais au fond de mon 
cœur, après avoir été foudroyé, c'est le mot, par le dédain de ma- 
demoiselle Pauline, il m’est impossible de demeurer ici... Je vais 
mettre mes comptes en règle, car, ce soir même, j’aurai quitté 
le pays, et demain la France, si je trouve au Havre un navire en 
partance pour l’Amérique. 

LE CésèRAL, Ap*rt 

On peut le laisser partir, il reviendra. ia Faidituind.i Puis-je le 
dire à ma fille? 

FERDINAND. 

Oui, mais à elle seulement 

LE CéNÉRAL. 

Pauline!... eh bien! ma fille, tu as si cruellement humilié ce 
pauvre garçon, que la fabrique va se trouver sans chef; Ferdi- 
nand part pour l’Amérique ce soir. 

PAULINE. 

Il a raison, mon père... 11 fait de lui-même ce que vous lui au- 
riez sans doute conseillé de faire. 

GERTRUDE, A Ferdinand. 

Elle épousera Godard. 

FERDINAND, A Gertrude. 

Si ce n’est moi, ce sera Dieu qui vous punira de tant d’atrocité ! 

LE GÉNÉRAL, A Pauline. 

C’est lâen loin, l’Amérique?... un climat meurtrier. 

PAULINE. 

Un y fait fortune. 

LE GÉNÉRAL, A part. 

Elle ne l’aime pas. ( a Ferdinand.) Ferdinand, vous ne partirez pas 
sans que je vous aie remis de quoi commeucer votre fortune. 

FERDINAND. 

Je vous remercie, général; mais ce qui m’est dû me suffira! 
D’ailleurs, vous ne vous apercevrez pas de mon départ à la fa- 
brique, car j’ai formé dans Champagne un contre-maître assez 
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habile aujourd’hai pour devenir mon successeur; et si vous vou- 
lez m’accompagner à la fabrique, vous allez voir... 

, LE GÉNÉRAL. 

Voiootiers. (Aptit.; Tout s’embrouille si bien ici, que je- vais 
aller chercher Vernon. Les conseils et les deux yeux de mon 
vieux docteur ne seront pas de trop pour m’aider à deviner ce qui 
trouble le ménage, car il y a quelque chose. Ferdinand, je suis h 
vous. Mous revenons. Mesdames, (a part.) Il y a quelque chose. 

(Le général et Ferdinand sortent.) 

SCÈNE VII. 

GERTRUDE, PAULINE. 

PAULINE, elle ferme la porte an Terrou. 

Madame, estimez-vous qu’un amour pur, qu’un amour qui, 
pour nous, résume et agrandit toutes les félicités humaines, qui 
fait comprendre les félicités divines, nous soit plus cher, plus pré- 
cieux que la vie ?. . . 

GERTRURE. 

Vous avez lu la Nouvelle Héloïse, ma chère. Ce que vous dites 
là est pompeux, mais c’est vrai. 

PAULINE. 

Eh bienl Madame, vous venez de me faire commettre un suicide. 

GERTRUDE. 

Que vous auriez été heureuse de me voir accomplir ; et, si vous 
aviez pu m’y forcer, vous vous sentiriez dans l’âme la joie qui 
remplit la mienne à déborder. 

PAULINE. 

Selon mon père, la guerre entre gens civilisés a ses lois; mais 
la guerre que vous me faites. Madame, est celle des sauvages. 

, GERTRUDE. 

Faites comme moi, si vous |)oovez... Mais vous ne pourrez 
rien! Vous épouserez Godard. C’est un fort bon parti; vous serez, 
je vous l’assure, irës-heurcuse avec lui, car il a des qualités. 

PAULINE. 

Et vous croyez que je vous laisserai tranquillement devenir 1a 
femme de Ferdinand T 
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GBKTitUUC. 

Après le peu de paroles que dous avons échangées cette nuit, 
pourquoi prendrions- nous des formules hypocrites T J'aimais Fer> 
dioaud, ma chère Pauline, quand vous aviez huit ans. 

VAULmi. 

Mais vous en avez plus de trente !... Et moi, je sois jeune!... 
D'aillenrs, il vous hait, il vous abhorre! il me l’a dit, et il ne veut 
pas d’une femme capable d’une trahison aussi noire que l’est la 
vôtre envers mon père. 

OEATRUOB. 

Aux yeux de Ferdinand, luon amour sera mon absolntion. 

PADUNB. 

Il partage mes sentiments.pour vous : il vous méprise. Madame. 

CZRTBODB. 

Vous croyez? eh bien, K ma chère, c!est une raison de plus! Si 
je ne le voulais pas par aiuuur, Paulme, tu me le ferais vouloir 
pour mari, par vengeance. Eu venant ici, ne savait-il pas qui j’étais? 

PAUUHZ. 

Vous l’aurez pris à quelque piège, comme celui que vous venez 
de nous tendre et où noos sommes tombés. 

GERTBUDE. 

Tenez, ma chère, un seul mot va tout finir entre noos. Ne vous 
êtes-vous pas dit cent fois, mille fois, dans ces moments où l’on 
se sent tout âme, que vous feriez les plus grands sacrifices à Fer- 
dinand? 

pAUumt. 

Oui, Madame. ' 

GEBTaUDB. 

Comme quitter votre père, la France; donner votre vie. votre 
honneur, votre salut I 

PAUuni. 

Oh! l’on cherche si l’on a qnelqne chose de plus è offrir que 
soi, la terre et le ciel. 

GERTRUDE. 

Eh bien ! ce qne vous avez souhaité, je l'ai fait, moi! C’est as- 
sez vous dire que rien ne peut m’arrêter, pas même la mort 

PAUXIRE. 

C’est donc vous qui m’aurez autorisée h me défendre I (a pm. . 
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CEBTBl'DS. 

Quoi T ‘ 

PiULIBB. 

Tout! tout! 

GEBTBUDK. 

Mab! malheureuse enfant! c’est un vol et on assassinat!... !i 
son âge... 

PAULI5B. 

Ne venez-vous pas d’assassiner mon bonheur?... de me faire 
nier, à mon père et â Ferdinand, mon amour, ma gloire, ma vie ? 

GERTBL'DE. 

Oh ! oh ! c’est une ruse, elle ne sait rien ! lUaut > C’est une ruse, 
je n’ai jamais écrit.. C’est faux... c’est iiiijwssiblc... Où sont ces 
lettres? 

PAULINE. 

Je les ai! ' - 

GEBTBUDB. 

Dans ta chambre? 

PArtiNE. 

Li où elles sont, vous ne pourriez jamais les prendre. 

GERTRUDE, A part. 

La folie, avec ses rêves insensés, danse autour de ma cervelle !... 
I.e meurtre m’agite les doigts... C’est dans ces moinents-là qu’on 
tue!... Ail ! comme je la tuerais... Oh! mon Dieu, mon Dieu! 
ne m’abandonnez pas, laissez-moi ma raison!... Voyons! 

PAULINE, A part. 

Oh! merci, Ferdinand! Je vob combien tu m'aimes : j’ai pu 
lui rendre tout le mal qu’elle nous a fait tout à l’heure... Et., elle 
nous sauvera!... 

GERTRUDE, A part. 

Elle doit les avoir sur elle, comment en être sûre? Ah! (Elle >e 
rapproche.) Pauline!... Si tu avab eu ces lettres depuis longtemps, 
tu aurais su que j’aimab Ferdinand ; tu ne les a donc prises que 
depub peu ? 

PAULINE. 

Ce matin. 

GEBTRUDB. 

Pu ne les a pas toutes lues? 
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Oh ! assez pour savoir qu’elles vous perdent 

CEKTaUDE. 

Pauline, la vie commence pour toi. (On rrapp«.) Ferdinand est le 
premier homme, jeune, bien élevé, supérieur, car il est supérieur, 
qui se soit oflert à tes regards ; mais il y en a bien d’autres dans 
le monde... Ferdinand était en quelque sorte sons notre toit, tu le 
voyais tous les jours; c’est donc sur lui que se sont portés les pre- 
miers mouvements de ton cœur. Je conçois cela, c’est tout natu- 
rel? A ta place, j’eusse sans doute éprouvé les mêmes sentiments. 
Mais, ma petite, tu ne connais, toi, ni la société, ni la vie. Et si, 
comme beaucoup de femmes, tu te trompais... car on se trompe, 
va ! Toi, tu peux choisir encore ; mais, pour moi, tout est dit, je 
n’ai plus de choix à faire. Ferdinand est tout pour moi, car j’ai 
passé trente ans, et je lui ai sacrifié ce qu’on ne devrait jamais 
faire, Hionnenr d’un vieillard. Tu as le champ libre, tu peux ai- 
mer quelqu’un encore, mieux que tu n’aimes aujourd’hui. .. cela 
nous arrive. Eh bien ! renonce à lui, et tu ne sais quelle esclave 
dévouée tu auras en moi ! tu auras plus qu’une mère, plus qu’nue 
amie, tu auras on âme damnée .. Oh ! tiens!.., (EUesemetksenoui 
et lOve les mainssur le corsage de Pauline.) Me Voici à tes pieds, et tU eS ma 
rivale!... suis-je assez humiliée? et si tu savais ce que cela coûte 
à une femme. . . Grâce ! grâce pour moi. (On rrappe très-rort, elle proote 
lie l'crrrol de Pauline pour tAter les lettres.] Rends-moi la vie... (Apan.) Elle 
les a. 

PAULINE. 

Eh ! laissez-moi. Madame ! Ah ! faut-il que j’appelle ? 

(Elle r^KHitte Oertrude et va ouvrir.) 

6ERTRUDB5 à part: 

Je ne me trompais pas, elles sont sur elle ; mais il ne faut pas 
les lui laisser une heure. ^ 


SCÈNE Vin. 

us stifs, LE GÉNÉRAL, VERNOIt. 


LE GÉNÉRAL. 

Enfermées toutes deux! Pourquoi ce cri, Pauline! 
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TEBNOH. 

Votre figure est bien altérée, mou enfant ! Vo)ons votre pouls ? 

U GÉNÉBAl. 

Toi aussi, tu es bien émue ! 

GCBTBUOE. 

C’est une plaisanterie, nous étions à rire. N’est-ce pas, Pau- 
line... tu riais, ma petite? 

PAVI.INE. 

Oui, papa. Ma chère maman et moi, nous étions en train de rire. 

VERSON, bai. a Pauline. 

Un bien gros mensonge ! 

LS GÉNÉRAL. 

Vous n’entendiez pas frapper ?... 

PAULINE. 

Nous avons bien entendu, papa; - mais nous ne savions pas que 
c’étaittoi.' ^ j 

LE GÉNÉRAL, a VfTiMB. 

Comme elles s’entendent contre moi ! (tuut) Mais de quoi s’a- 
gûsait-il donc? 

^ GERTRUDE. 

Eb ! mon Dieu , mon ami, vous voulez tout savoir : les tenants, 
les aboutissants, à l’instant !... Laissez-moi aller sonner pour le thé. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais enfin I 

GERTRUDE. 

C’est d’une tyrannie ! Eh bien ! nous nous sommes enfermées 
pour ne pas être surprises, est-ce clair? 

TERNON. ' 

Dame ! c’est très-clair. 

GERTRUDE, baa. 

Je voulais tirer de votre fille ses secrets, car elle en a, c’est évi- 
dent 1 et vous êtes venu, vous dont je m’occupe, car ce n’est pas 
mon enfant; vous arrivez, comme si vous chargiez sur des enne- 
mis, nous interrompre au moment oà j’allais savoir quelque chose. 

LE GÉNÉRAL. 

Madame la comtesse de Grandchamp, depuis l’arrivée de Go- 
dard... 
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GEKTBDDf. 

Allons, voilà Godard, maintenant 

LE GiRÉRAX, 

Ne ridiculisez pas ce que je vous dis ! Depuis hier, rien ne se 
passe ici comme à l'ordinaire I Et, sacrebleu ! je veux savoir... 

GEHTRUDB. 

Oh! des jurons, c’est la première fois que j'en entends. Mon- 
sieur... Félix, le thé... Vous lassez-vous doue de douze ans de 
bonheur! < 

LE GéRÉRAL. 

Je ne suis pas et ne serai jamais un tyran. Tout à l'henre, j’ar- 
rivais mal à propos quand vous causiez avec Ferdinand! J’arrive 
encore mal à propos quand vous causez avec ma fille. . . Enfin, cette 
nuit... 

VSRROR. 

Allons, général, vous querellerez Madame tant que vous vou- 
drez, excepté devant du monde, (on entend Godard.) J’entends Godard. 
(Bas au général.) Est-là ce que vousin’aviez promis? Avec les femmes, 
et j’en ai bien confessé, comme médecin, avec elles, il faut les lais- 
ser se trahir, les observer.... Autrement, la violence amène les 
larmes, et une fois le système hydraulique en jeu, elles noyeraient 
des hommes de la force de trois Hercules. 

t ' > 

SCÈNE IX. 

Lta aÉiEs, GODARD. 

V 

GODARD. 

Mesdames, je suis déjà venu pour vous présenter mes hommages 
et mes respects, mais j’ai trouvé la porte close... Général, je vous 
souhaite le bonjour. (Le générai ut lesjoumaax et le salue de la main.) Ab! 
voilà mon adversaire d’hier. Vous venw prendre votre revanche, 
docteur? 

^ TKRROR. 

Non, je viens prendre le thé. 

GODARD. 

Ah ! vous avez ici cette habitude anglaise, rosse et chinoise? 
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rAUUNB. 

Préférei-vous le café? 

GBBTBCCE. 

Margnerite, do café. 

CODARD. 

Non, non. permettez-moi de prendre du thé ; je ne ferai pas 
comme tous les jours... D’ailleors sous déjeunez, je le vois, i 
raidi ; le café au lait me couperait l’appétit pour le déjeuner. Et 
puis les .Anglais, les Russes et les Chioois n’ont pas tout à fait tort. 

TERNOX. 

Le thé. Monsieur, est une excellente chose. 

GODARD. 

Quand il est bon. 

PADLIIfE. 

Celui-ci, Monsieur, est du thé de caravane. 

GERTRUDE. 

Docteur, tenez, voilà les journaux. (APtuiine.) Va causer avec 
M. de Rimonvilie, mon enfant ; moi, je ferai le thé. 

GODARD. 

Mademoiselle de Grandcbainp ne veut peut-être pas plus do ma 
conversation que de ma personne?... 

PADLIIfE. 

Vous vous trompez. Monsieur. 

LE GéXÉRAL. 

Godard.... 

PAULINE. 

Si vous me faites la faveur de ne plus vouloir de moi pour 
femme, vous p<»sédez alors à mes yeux les qualités brillantes qui 
doivent séduire mesdemoiselles Boudeville, Clinvilie, Derville, et 
caetera. 

GODARD. 

Assez, Mademoiselle. Ah ! comme vous vous moquez d’un 
amoureux éconduit qui cependant a quarante mille livres de rente ! 
Plus je reste ici, plus j’ai de regrets. Quel heureux homme qtfc 
M. Ferdinand de Cliamy ! 

PAULINE. 

Heureux! et de quoi? pauvre garçon! d’élre le commis de 
mon père. 
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GERTHtmi. 

M. de RimonTÎIie. 

LB GÉKtBAL. 

Godard... 

GBBTRUDB. 

M. de RifflonviUe. 

LE GéNI^BAl. 

Godard, ma femme tous parle, 

GERTRUDE. 

Aimez-vous le thé peu ou beaucoup sucré? 

GODARD. 

UédiocremenU 

GERTRUDE. 

Pas beaucoup de crème ? 

GODARD. 

An contraire, beaucoup, madame la comtesse, (a Piuiine.) Ah! 

M. Ferdiuaud n’esl pas celui quL.... que tous avez distingué 

Eh bien ! moi, je puis vous assurer qu’il est fort du goût de votre 
belle-mère. 

PAULINE, à part. 

Quelle peste que ces curieux de province ! 

GODARD, A part. 

Il faut que je m’amuse un peu avant de prendre congé! Je veux 
faire mes frais. 

GERTRUDE. 

M. de Rimonville, si vous désirez quelque chose de substantiel, 
voilà des sandwich. 

GODARD. 

Merci, Madame! 

' GERTRUDE, A GOdart. 

Tout n’est pas perdu pour vous. 

GODARD. 

oh ! Madame ! j’ai fait bien des réflexions sur le refus de made- 
moiselle de Grandchamp. , 

GERTRUDE. 

Ab! (AU docteur.) Docteur, le vôtre comme à l’ordinaire?... 

LE DOCTEUR. 

S’il VOUS plaît. Madame?. 
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GODABD, k PinUae. 

PauTre garçon ! avez-vous dit Mademoiselle 7 Hais M. Ferdinand 
n’est pas si pauvre que vous le croyez I il est plus riche qne moi. 

PiULIIfB. 

D'où savez-vouscelaT 

GODARD. 

J’en suis certain, et je vais tout vous expliquer. Ce M. Ferdi- 
nand, que vous croyez connaître, est un garçon excessivement 
dissimulé... 

FAULIRS. k part. 

Grand Dieu ! saurait-il son nom? 

GERTRUDC, A part. 

Quelques gouttes d’opium versées dans son thé l’endormiront, 
et je serai sauvée. 

GODARD. 

Vous ne vous doutez pas de ce qui m’a mis sur la voie... 
PAOLini. 

Oh! Monsieur I de grâce... 

GODARD. 

C’est le procureur du roi. Je me suis souvenu que chez les Bou- 
deville, on disait que votre commis... 

PAGURE, Spart 

11 me met au supplice. 

GERTRUDE, présantant unetaSK S Paolloa. 

Tiens, Pauline. 

VBRROX, s part. 

Ai-je la berlue? j’ai cm lui voir mettre quelque chose dans la 
tasse de Pauline. 

PAUURS. 

Et que disait-on? 

GODARD. 

Ah ! ah ! comme vous m’écoutez I Je serais Uen flatté de 

savoir que vous auriez cet air-là pendant que quelqu’un vous par- 
lerait de moi, comme je vous parle de RL Ferdinand. 

PAGURE. ' 

Quel singulier goût a le thé I Trouvez-vous le vAtre bon? 

GODARD. 

Tous vous en prenez à votre thé pour cacher l’intérét que vous 
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prêtez à ce que je vous dis. C'est connu ! Eh bien ! je viens exciter 
votre surprise à un hautdegré... Apprenez que M. Ferdinand esL.. 

PAULINE. 

EsL.. 

60DASD. - .... 

Millionnaire ! 


PAULIN!. 

Vous vous moquez de moi, M. Godard. 

GODARD. 

Sur ma parole d'honneur. Mademoiselle, il possède on trésor... 
IA part J Elle est folle de luL 


PAUUNS, a part. 

Quelle peur ce sot m’a faite I 

(Elle ee lëre arec sa tasse que Veraoo aalstt.) 
TEBNON. 

Donnez, mon enfant. 

LE GÉNÉRAL, k sa femme. 

Qu'as-tu, chère amie, tu me semblés?... 

VERNON. U a cbaogé u taaae contre celle de Pauline et rend la sienne k Gertrude. 

(A part.) 

C’est du laudanum, la dose est légère heureusement; allons, il 
va se passer ici quelque chose d’extraordinaire... (a Godard.) M. Go- 
dard?... vous ôtes un rusé compère. (Godard prend son mouchoir et fait le 
gvsle de se moucher. Veraon rit.) Ah! 

GODARD. 

Docteur I sans rancune. 

VERNON. 

Voyons ! vous sentez-vous capable d’emmener le général à la 
fabrique, et de l’y retenir une heure?... 

GODARD. 

Il me faudrait le petit 

VERNON. 

il est à l’école jusqu’au ^ner. 

GODARD. 

Et pourquoi voulez-vous? 

VERNON. 

Je vous en prie, vous êtes nn galant homme, il le faut.. Aimez- 
vous Pauline? 


« 
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GODABD. 

Oh! je l'aimais hier, mais ce matin... (Ap«t.) Je devinerai bien 
ce qn'il me cache, (a vernon.) Ce sera fait ! Je vais aller au perron, 
je rentrerai dire au générai que Ferdinand le demande ; et soyez 
tranquille... Ah! voilà Ferdinand, bon! m ya au perron .i 

PAULINE. 

C'est singulier, comme je me sens engourdie. 

(Elle a'élend pour dormir : Ferdinand parait et cauae aree Godard.) 


SCÈNE X. 

AH Btuis, FERDINAND. 

FERDINAND. 

Général, il serait nécessaire que voas vinssiez au magasin cl à 
la fabrique pour faire la vérification des comptes que je vous rends. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est juste ! 

PAULINE, aaeouple. 

Ferdinand ! 

GODARD. 

Ah ! général, je profiterai de cette occasion pour visiter avec 
TOUS votre établissement que je n'ai jamais va. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, venez Godard. 

GODARD. 

De Rimonville. 

GERTRUDE, k part. 

Ils s'en vont, le hasard me protège. 

TERMON, kpart. 

Le hasard I... c'est moi... 

SCÈNE XI. 

GERTRUDE, VERNON, PAULINE, MARGUERITE eataulond. 
GERTRUDE. 

Docteur, voulez-vous une autre tasse de thé? 

VERNON. 

Merci, je suis tellement enfoncé dans tes élections que je n’ai 
pas fini la première. i 

TH. 25 
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GERTRUDE, en montrant Faullim 

'ühl la pauvre enfant, la voilà qui dort. 

TERNON. , 

Ooinmcnt ? elle dort ; 

GERTRUDE. 

Cela n’est pas étonnant. Fi;;urez-vous, docteur, qu’elle ne s'est 
pas endormie avant trois heures du matin. Nous avons en cette 
nuit une alerte. ’ 

VERSON. , 

Je vais vous aider. 

GERTRUDE. 

Non, c’est inutile. Mai^ucrite, aidez-moi 1 Entrons-la dans sa 
chambre, elle y sera mieux. 


SCÈNE XII. 

VERNON, F£L1X. 

TERROR. 

Félix! 

FÉLIX. 

Monsieur, qu’y a-t-il pour votre service ? 

TERROR. 

Se trouve-t-il ici quelque armoire où je puisse serrer quelque 
chose? 

FÉLIX, montrant l’armoire. 

Là, Monsieur. 

VERROR. 

Boni Félix... ne dis pas un mot de ceci à qui que ce soit au 
monde. upartiQ s’en souviendra. (Uaut.) C’est on tour que je veux 
jouer au général, et ce tour-là manquerait si tu parlais 

FÉLIX. 

Je serai muet comme un poisson. (Le docteur prend la Clerdu meublc.) 

TERROR. 

Maintenant, laisse-moi seule avec ta maîtresse qui va revenir, 
et Teille à ce que personne ne vienne pendant un moment. 

FÉLIX, sortant. 

Marguerite avait raison : il y a quelque chose, c’est sûr. 

MARGUERITE, revieDt. 

Ce n’est rien. Mademoiselle dorL lEiiesort.) 
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SCÈNE XIII. 

VERNOH. 

} 

(ie qui peut brouiller deux femmes virant en paix jusqu’à pré- 
sent!... oh! Ions les médecins, tant soit peu philosophes, le sa- 
vent Pauvre général, qui, toute sa vie, n'a pas eu d’autre idée 
que d'éviter le sort commun ! Mais je ne vois pei-sonne que Fer- 
dinand et moi?... Moi, ce n'est pas probable ; mais Ferdinand... je 
n’ai rien encore aperçu... Je l’entends! A l’abordage!... 


SCÈNE XIV. 


VERNON, GERTRUDE. 


' . GBBTRUDB.' • : “ 

Ab.1 jo les ai,., je vais les brùl«r dans ma chaoriire... (sneioi- 

contre Vemon.; Ah! . . - • 

VEBKOH. 

Madame, j’ai renvoyé tout le tnonde. 

GEBTBUOS. . ■ .y. • 

Et pourquoi? 

' TIBBOV. ' ' 

Pour que nous soyons seuls à nous expliquer. . 

GERTRUDE. 

Nous expliquer!... de quel droit, vous, vous le parasite de la 
maison, prétendez-vous avoir une explication avec la comtesse de 
Grandchainp? 

VERNOR. 

Parasite, moi ! Madame, j’ai dix mille livrés de rente outre ma 
pension; j’ai le grade de général, et ma fortune sera léguée aux 
enfants de mon vieil ami! Moi, parasite! Oh ! mais je ne suis pas 
seulement ici comme ami, j’y suis comme médecin : vous avez 
versé des gouttes de Rousseau dans le thé de Pauline. 

> . . GERTRUDE. - 

Moi? „ . ... ■ - . .. 

. ■ VERltOK. 

Je VOUS ai vue, et j’ai la tasse. ‘ ' 

tGERTRUDE..\ ' . 

Vous avez la tasse?... je l’ai lavée. 
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TERNON. 

Oui, la mienne que je vous ai donnée ! Ah ! je ne lisais pas le 
journal, je vous observais. 

GERTRUDE. 

Oh! Monsieur, quel métier! 

TERNON. 

Avouez que ce métier vous est en ce moment bien salutaire, car 
VOUS allez peut-être avoir besoin de moi, si, par l’effet de ce breu - 
vage Pauline se trouvait gravement indisposée. 

GERTRUDE. 

Gravement indisposée... mon Dieu! docteur, je n'ai mis que 
quelques gouttes. 

TERNON. 

Ah ! vous avez donc mis de l’opium dans son thé. 

GERTRUDE. 

Docteur... vous êtes un infâme! 

TERNON. 

Pour avoir obtenu de vous cet aven ?.. Dans le même cas, toutes 
les femmes me l’ont dit, j’y suis accoutumé. Mais ce n’est pas tout, 
et TOUS avez bien d’autres confidences à me faire. 

GERTRUDE, à part. 

Un espion ! il ne me reste plus qu’à m'en faire un complice. [Uaut.i 
Docteur, vous pouvez m’être trop utile pour que nous restions 
brouillés; dans un moment, je vais vous répondre avec franchise. 

(Elle entre dans sacbambre, et s’y renfbnne.} 

VERNOX. 

Le verrou mis! Je sois pris, joué! Je ne pouvais pas, après 
tout, employer la violence... Que fait-elle?... elle va cacher son 
Qacon d’opium... On a toujours tort de rendre à un homme lès 
services que mon vieil ami, ce pauvre général, a exigé de moi... 
Elle va m’eutortiller... Ah ! la voici. 

GERTRUDE, à part. 

Brûlées !... Plus de traces.. . je suis sauvée !... (uaut.i Docteur ! 

TERNON. 

Madame? ' 

GERTRUDE. 

Ma belle-fille Pauline, que vous croyez être une fille candide, un 
ange, s’était emparée lâchement, par un crime, d’un secret dont 
la découverte compromettait riionneur, la vie de quatre personnes. 

VBRNON. 

Quatre, (\part.) Elle, le général... ah ! son fils, peut-être... et 
l'incounu. 
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GEBTRUDB. 

Ce secret, sur lequel elle est forcée de se taire, quand même il 
s’agirait de sa rie ï elle... 

TIBÜOII. 

Je n'y suis plus. 

GERTRUDB. 

Eh bien I les preuves de ce secret sont anéanties ! Et vous, doc- 
teur, TOUS, qui noos aimez, vous seriez aussi lâche, aussi infâme 
qu’elle... plus même, car vous êtes un hoouue, vous n’avez pas 
pour excuse les passions insensées de la femme ! vous seriez un 
monstre, si vous faisiez un pas de plus dans la voie où vous êtes... 

VER.V05. 

L’intimidation! Ah ! Madame, depuis qu’il y a des sociétés, ce 
que TOUS semez n’a fait lever que des crimes. 

GERTRUOB. 

Eh I il y a quatre existences en péril, songez-y. (Apart.) Il re- 
vient... iBaut.) Aussi, forte de ce danger, vous déclaré-je qne vous 
m’aiderez k maintenir la paix ici, que tout k llieure vous irez 
chercher ce qui peut faire cesser le sommeil de Panline. Et ce 
sommeil, vous l’expliquerez vons-méme, au besoin, au général 
Puis, vous me rendrez la tasse, n’est-ce pas, car vous me la ren- 
drez? Et k chaque pas qne nous ferons ensemble, eh bien I je vous 
expliquerai tout 

TIBKOX. 

Madame!... 

GERTRUDE. 

Allez donc ! le général peut revenir. 

VERROIf, k part. 

le te tiens tonjoursl j’ai une arme contre toi, et.. ni sort.) 

SCÈNE XV. 

GERTRUDE , wale, appiqrAa aar la meuUe oCi eat epreitnéa la taa««, 

OÙ peut-il avoir caché cette tasse? 


ru PD TROISltll ACTS. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE, CEliTRUDE. 

Pauline endormie dans un grand Ihuteull a gauche. 

CEBTnUDE, entrant avec précaution. 

Elle don, et le docteur qui m'avait dit qu’elle s'éveillerait aus- 
siUlt.... Ce sommeil m’eiïraye!.... Voilà donc celle qu’il aime!.... 
Je ne la trouve pas jolie du tout!..,.. Oli! si, cependant elle est 
belle I. .. Mais comment les bummcs ne voient-ils pas que la beauté 
n’est qn’une promesse, et que l’amour est le..... lon trappe.' Allon.s, 
voilà du monde. 

VEimON, du débors. 

Peut-on entrer, Pauline? 

• CEBTRUDB. 

C est le docteur ! 

SCÈNE II.- 


Lta ueais, VERNON. 

' GKIITRUDS. 

Vous m’aviez dit qu’elle était éveillée. 

VERNON. 

Rassurez-vous... (Appelant.) Pauliuet 

PAULINE, s-éveiuant. 

M Vemonl... où sUis-je? ah! chez moi... que m’esl-il arrivé 7 

VERNON. 

Mon enfant, vous vous êtes endonnie en prenant votre tbé. 
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Madame de Graiidchamp a eu |>eur, comme moi, que ce ne fût le 
comiiienccmeiit d'une iiidispoüition; mais il n’en est rien, c’esi 
tout bonnement, ce qu’il parait, le résultat d’une nuit passée 
sans sommeil. 

GF.RTRIDE. 

Eh bien ! Pauline, comment te sens-tu? 

pauu.se. 

J’ai dormi! Et madame était ici pendant que je dormais..... 

Elle M lève.) Ail! (Elle met le main sur sa poitrine.] Ah! c’eSt iufàme I 
(.tr.rnoa] Docteur, auriez-vous Oté complice de... 

GERTRUDE. 

De quoi? Qu’allez-vous lui dire? 

VERSOS. 

iVoi! mon enrant, complice d’une mauvaise action? et contre 

vous, que j’aime comme si vous étiez ma Glle. Allons donc ! 

Voyons, dites-moi... 

PAUUSB. 

Kien, docteur, rien ! 

GERTRUDE. 

I.aisscz-moi lui dire deux mots. 

VERSOS, 4 part. 

Quel est donc l’intérêt qui |)eiit empêcher une jeune fille de 
parler, quand clic est victime d’un pareil guet-apens? 

GERTRUDE. 

Eh! bien, Pauline, vous n’avez pas eu longtemps en votre pos- 
session les preuves de l’accusation ridicule que vous vouliez porter 
à votre père contre moi! 

PAULINE. 

Je comprends tout, vous m’avez endormie pour me dépouiller. 

GERTRUDE. ^ 

Noüs sommes aussi curieuses l’une que l’autre, voilà tout. J’ai 
fait ici ce que vous avez fait cliez Ferdinand. 

PAULINE. 

Vous triomphez. Madame, mais bientôt ce sera moi. 

GERTRUDE. 

Ah ! la guerre continue. 

PAULINE. 

La gderre. Madame ?. . . dites le docl ! L’une de nous est de trop. 
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GERTRUDE. 

Vous êtes tragique. 

VKRSOir, àp«rt. 

Pas d’éclats, pas la moindre mésintelligence apparente!... Ab! 
quelle idée!... Si j’allais chercher FerdinandT <u veut sortir.) 

GERTRUDE. 

Docteur 1 

VERNOX. 

Madame? 

GERTRUDE. 

Nous avons à causer ensemble. iBae i Je ne vous quitte pas que 
TOUS ne m’ayez rendu... 

VERNOX. 

J’ai mis une condition... 

PAULINE. 

Docteur! 

TERHON. 

Mon enfant? 

PAULINE. 

Savez-vous que mon sommeil n’a pas été naturel? 

VERNOX. 

Oui, TOUS avez été endormie par votre belle-mère, j’en ai la 
preuve... Mais, vous, savez-vous pourquoi? 

PAULINE. 

Oh! docteur! c’esL.. 

GERTRUDE. 

Docteur! 

PAUUNE. 

Plus tard, je vons dirai tout. 

VERNON. 

Maintenant, de l’une ou de l’autre, j’apprendrai quelque chose. . . 
Ah! pauvre général! ^ 

GERTRUDE. 

Eb bien ! docteur? 

SCÈNE ni. 


PAULINE, seule; elle sonne. 

Oni, fuir avec Ini, voilà le seul parti qui me reste. Si nous con- 


Digitized by Google 



ACTE IV. 


3»3 


linaons ce duel, ma belle-mère et moi, mon pauvre père est 
déshonoré ; ne vaut-il pas mieux lui désobéir, et, d'ailleurs, je 
vais lui écrire... Je serai généreuse, puisque je triompherai d’elle... 
Je laisserai mon père croire en elle, et j’expliquerai ma fuite par 
la haine qu’il porte au nom de .Marcandal et par mou amour pour 
Ferdinand. 


SCÈNE IV. 

PAULINE. MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoisolle se irouve-l-ellc bien? 

PAULINE. 

Oui, de corps; mais d’esprit... Oh! je suis au désespoir. Ma 
pauvre Marguerite, une fille est bien malheureuse quand elle a 
perdu sa mère... 

MARGUERITE. 

Et que son père s’est remarié avec une femme comme madame 
de Grandchamp. Mais, Mademoiselle, ne suis-je donc pas pour 
vous une humble mère, une mère dévouée? car mon alTection de 
nourrice s’est accrue de toute la haine que vous porte cette ma- 
râtre. 

PAULINE. 

Toi, Marguerite!... tu le crois ! mais tu t'abuses. Tu ne m’aimes 
pas tant que ça ! 

MARGUERITE. 

Ob ! Mademoiselle ! mettez-moi à l’épreuve. 

PAULINE. 

Voyons?... quitterais-tu pour moi la France? 

MARGUERITE. 

Pour aller avec vous, j’irab aux Grandes-Indes. 

PAUUNB. 

Et sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

Sur-le-champ !... Ah I mon bagage n’est pas lourd. 

PAUUNE. 

Eb bien, Maigoerite, nous partirons cette nuit, secrètement. 
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MARGUERITE. 

Nous partirons, et pourquoi ? 

PAULIRE. 

Pourquoi? Tune sais pas que madame de Grandchamp m a 
endormie. 

MARGUERITE. 

Je le sais, Mademoiselle, et M. Vernon aussi; car Félix m’a dit 
qu’il a mis sous clef la tasse où vous avez bu votre thé... mais 
pourquoi ? 

PAULINE. 

Pas un mot là-dessus, si tu m’aimes ! Et, si tu m’es dévouée 
comme tu le prétends, va chez toi, rassemble tout ce que tu pos- 
sèdes, sans que personne puisse soupçonner que tu fais des pré- 
paratifs de voyage. Nous partirons après minuit Tu prendras ici, 
et tu porteras chez toi, mes bijoux, enfin tout ce dont je puis 
avoir besoin pour un long voyage... Mets-y beaucoup d’adresse; 
car si ma belle-mère avait le moindre indice, je serais perdue. 

MARGUERITE. 

Perdue!... Mais, Mademoiselle, que se passe-t-il? songez donc : 
quitter la maison? 

PAULINE. 

Veux-tu me voir mourir? 

MARGUERITE. 

Mourir... Oh! Mademoiselle ! j’obéis. 

PAULINE. 

Marguerite, tu prieras M. Ferdinand de m’apporter mes reve- 
nus de l’année ; qu’il vienne à l’instant 

MARGUERITE. 

Il était sous vos fenêtres quand je suis venue. 

PAULINE; k part. 

Sous mes fenêtres... Il croyait ne plus me revoir... Pauvre Fer- 
dinand ! 

SCÈNE Y. 

PAULINE, aeulc. 

Quitter le toit paternel, je connais mon père, il me cherchera 
partout pendant longtemps... Quels Vésors a donc l’amour pour 
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payer de pareilles dettes, car je livre tout à Ferdinand, mon pays, 
mon |)ére, la maison ! Mais enûn, cette infâme l’aura perdu sans 
retour! D’ailleurs, je reviendrai ! Le docteur et M. Ramel obtien- 
dront mon pardon. Je crois entendre le pas de Ferdinand... Oh ! 
c’est bien lui ! , 


SCÈNE VI. 

PAULINE, FERDINAND. 

PAULIMS. 

Ah! mon ami, mon Ferdinand! 

FEROISASD. 

Moi qui croyais ne plus te voir ! Marguerite sait donc tout? 

FAlILIirR. 

File ne sait rien encore ; mais cette nuit, elle apprendra notre 
fuite, car nous serons libres : tu emmèneras ta femme. 

ferdinaud. 

Ob! Pauline, ne me trompe pas! 

PAULINE. 

Je comptais bien te rejoindre là où tu serais exilé ; mais cette 
odieuse femme vient de précipiter ma résolution... Je n’ai plus 
de mérite, Ferdinand... 11 s’agit de ma vie! 

FERDINAND. 

De ta vie!... Mais qu’a-t-ellc fait? 

PAULINE. 

File a failli me tuer, elle m’a endormie afin de me prendre ses 
lettres que je portais sur moi ! Par ce qu’elle a osé, pour te con- 
server, je juge de ce qu’elle ferait encore. Donc, si nous voulons 
être l’un à l’autre, il n’y a plus pour nous d’autre moyen que la 
fuite. Ainsi, plus d’adieux 1 Cette nuit, nous serons réfugiés... 
Où?... Cela te regarde. 

FERDINAND. 

Ab ! c’est à devenir fou de joie! 

PAULINE. 

üli ! Ferdinand! prends bien toutes les précautions; cours à 
Louviers, chez ton ami, le procureur du roi, car ne faut-il pas 
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une voilure, des passai ports?... Oh! que mon père, excité par 
celte marâtre, ne puisse pas nous rejoindre! il noos tuerait; car 
je viens de lui dire dans cette lettre le fatal secret qui m’oblige 
le quitter ainsi. 

PERDINA1VD. 

Sois tranquille. Depuis hier, Eugène a tout préparé pour mou 
départ Voici la somme que ton père me devait fil montre un port«^ 
f^uiite.) Fais-moi ta quittance (ii metdeiorsurunguâridon), car je n’ai 
plus que le compte de la caisse à présenter pour être libre... Noos 
serons à Rouen à trois heures ; et au Havre pour l’heure à la- 
quelle part un navire américain qui retourne aux Etats-Unis. Eu- 
gène a dépêché quelqu’un de discret pour arrêter mou passage â 
bord. Les capitaines de ce pays-là trouvent tout naturel qu’un 
homme emmène sa femme, ainsi nous ne rencontrerons aucun 
obstacle. 

SCÈNE VII. 

LES lEsis, GERTRUDE. 

GERTHUDE. 

Excepté moi ! 

PAUUNB. 

oh ! perdus I 

GBRTBDDE. 

Ah! vous partiez sans me le dire, Ferdinand!... Oh!... j’ai 
tout entendu. 

FERDINAin), kPauUne. 

Mademoiselle, ayez la bonté de me donner votre quittance : elle 
est indispensable pour le compte que je vais rendre à monsieur 
votre père sur l’état de la caisse avant mon départ ia Gertrude.) Ma- 
dame, vous pouvez, peut-être, empêcher Mademoiselle de partir! 
mais moi, moi qui ne veux plus rester ici, je partirai. 

GERTRUDE. 

Vous devez y rester, et vous y resterez. Monsieur. 

PERDINAHD. 

Malgré moi? 
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âCTE IV. 

GEBTRUOI. 

Ce que Mademoiselle veut faire, je le ferai moi, et hardiment. 
Je vais faire venir monsieur de Grandcliamp, et vous allez voir 
que vous serez obligé de partir, mais avec mon enfant et moi. 
, Félix p«nit ) Priez monsieur de Grandchamp de venir ici. 

FERDISASD, k Faulinc. 

Je la devine. Retiens-la, je vais rejoindre Félix et l’empéclier 
de parler au général. Eugène te tracera ta conduite. Une fois loin 
d'ici, Gertrude ne pourra rien contre nous, (a Gertrude.) Adieu Ma- 
dame. Vous avez attenté tout i l’heure à la vie de Pauline, vous 
avez ainsi rompu les derniers liens qui m'attachaient à vous. 

GERTRUDE. 

Vous ne savez que m'accuser !... Mais vous ignorez donc ce que 
Itlademoiselle voulait dire à son père de vous et de moi ? 

PERDmAKD. 

Je l'aime et l’aimerai tome ma vie; je saurai la défendre contre 
vous, et je compte assez sur elle pour m'expatrier afin de l’obtenir. 
Adieu. 

PAULIITR. 

Ohl cher Ferdinand! 


SCÈNE VIII. 

GERTRUDE, PAULINE. 


GERTRUDE. 

Maintenant que nous sommes seules, voulez-vous savoir pour- 
quoi j'ai fait appeler votre père? c’est pour lui dire le nom et 
quelle est la famille de Ferdinand. 

PAULINE. 

Madame, qu’allez-vous faire T Mon père, en apprenant que le 
fils du général Marcandal a séduit sa fille, ira tout aussi prompte- 
ment que Ferdinand au Havre... il l’atteindra, et alors... 

GERTRUDE. 

J’aime mieux Ferdinand mort que de le voir à une autre que 
moi, surtout lorsque je me sens au cœur pour cette autre autant 
de haine que j’ai d’amour |X>ur lui Tel est le dernier mot de notre 
duel 
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LA lABATRE. 


FAULmE. 

Ohi Madainë, je Euis à vos genoux, comme vous étiez naguère 
aux miens. Tuons-nous si vous voulez, mais ne l'assassinons ps, 
lui!... Oh! sa vie, sa vie au prix delà mienne. 

GERTRUDE. 

üh bien! renoncez-vous? 

PAULINE. 

Oui, iMadame. 

GERTRUDE^ elle laisse tomber son moueboir dans le mouvement passionné de sa 
phrase. 

l'u me trompes! tu me dis cela, à moi, parce qu'il t'aime, qu'il 
vient de m’insulter en me l’avouant, et que tu crois qu’il ne m’ai- 
mera plus jamais... Oh! non, Pauline, il me faut des gages de ta 
sincérité. 

PAULINE, a part. 

Son mouchoir!... et la clef de son secrétaire.,. C’est là qu’est 
renfermé le |x>ison... Oh!... (Uaut.) Des gages de sincérité, dites- 
vous?... Je vous en donnerai... Qu’exigez- vous? 

GERTRUDE. 

Voyons, je ne crois qu’à une seule preuve : il faut épouser 
cet autre. 

PAULINE. 

Je l’épouserai. 

GERTRUDE. 

lût dans l’instant même échanger vos paroles. 

PAULINE. 

Allez le Ini annoncer vous-même. Madame; venez ici avec mon 
père, et.. 

GERTRUDE. 

Kt. . 

PAULINE. 

Je donnerai ma parole; c’est donner ma vie. 

GERTRUDE, ti part. 

Comme elle dit tout cela résolûment, sans pleurer!... Elle a une 
arrière-pensée! (a Pauline.) Ainsi tu te résignes? 

PAUUNE. 

Ouiî 

GERTRUDE, A part. 

Voyons'... (APauime) Si tu es vraie... 
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PAULINR. 

Vous êtes la fausseté même et vous voyez toujours le mensonge 
rhez les autres .. AhI laissez-moi, Madame, vous me faites horreur. 

GERTRUDE. 

Ah ! elle est franche! Je vais prévenir Ferdinand de votre réso- 
lution... isiKiK d’adh^ion da Pauiinr.) Mais il lie inc Croira pa.s. Si vous 
lui écriviez deux mots? 

PAULINE. 

Pour loi dire de rester... (Eiia isnt.) Tenez, Madame. 

GERTRUDE. 

« J’épouse M. de Rimonville.... Ainsi restez.... Pauline! « 

IA part ) Je n’y comprends plus rien Je crains un piège. Oh ! je 

vais le laisser partir, il apprendra le mariage ijuand il sera loin d’ici !. 

(Elle sort. J 


SCÈNE IX. 


PAULINE, Mule. 


Oh! oui, Ferdinand est bien perdu pour moi... Je l’ai loujoui's 
pensé : le monde est un paradis ou un cachot; et moi, jeune Ollc, 
je ne rêvais que le pradis. J’ai la clef du secrétaire, je puis la lui 
remettre après avoir pris ce qu’il faut pour en ûnir avec celle ter- 
rible situation... Eb bien!... allons. . 

SCÈNE X. 

PAULINE, MARGUEIIITE. 

UARGUF.RITR. 

Mademoiselle, mes malles sont faites. Je vais commencer ici. 

PAULLNB. 

Oui! (A part ) 11 faut la laisser faire, luaui.; Tiens, Marguerite, 

prends cet or, et cache-le chez toi. 

MARGUEBITB. 

Vous avez donc des raisons bien fortes de partir ? 
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PAULINE. 

An! ma pauvre Marguerite, qui sait si je le pourrai!... Va, 
continue... (Eiieaortj 


SCÈNE XI. 

MARGUERITE, seuls. 

Et moi qui croyais, au contraire, que la mégère ne voulait pas 
que mademoiselle se mariât! Est-ce que mademoiselle m'aurait 
caché un amour contrarié ? Mais son père est si bon pour elle ! il 
la laisse libre.... Si je parlais à monsieur.... Oh! non, je ne veux 
pas nuire à mon enfant. 


SCÈNE XII. 

MARGUERITE,.PAULUi£. 

PAULINE. 

Personne ne m’a vue! Tiens! Maipierite, emporte d’abord 
l'argent? laisse-moi penser ensuite à ma résolution. 

HARCUEHITE. 

A votre place, moi. Mademoiselle, je dirais tout à Monsieur. 

PAULINE. 

A mon père? Malheureuse, ne me traliis pas! respectons les 
illusions dans lesquelles il vit 

marguerite. 

Ah ! illusions ! c’est bien le mot 

PAULINE. 

Va, iaisse-moL (Marguerite sortj 


SCÈNE XIII. 

PAULINE, pull VERNON. 

PAULfXEÿ tenant le qu'on a to au premier acte. 

Voilà donc la mort !... Le docteur nous disait hier, à propos de 
la femme à Champagne, qu’il fallait à cette terrible substauce 
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quciqacs h«arcs, presque une nuit, pour faire ses ravages, et que, 
dans les premiers moments, on peut les combattre ; si le docteur 
reste à la maison, il les combattra, (un frappe.) Qui est-ce 7 
TKBNOir, du deSora. 

C’est moi ! 

PAUUSE. 

Entrez docteur! (apart.) La curiosité me l’amène, la curiosité le 
fera partir. 

TZRNOîr. 

Eh bien ! mon enfant, entre vous et votre belle-mère, il y-a 
donc des secrets de vie et de mort?... 

PAUUXE. 

Oui, de mort surtout 

VER.XOX. 

Ah ! diable, cela me regarde alors. Mais voyons?... vous aurez 
eu quelque violente querelle avec votre belle-mère. 

PAUUXE. 

Oh! ne me parlez plus de cette créature, elle trompe mon père. 

VERNOX. 

Je le sais bien. 

PACLIXl. 

Elle ne l’a jamais aimé. 

TERXOX. 

J’en étais sûr. 

PACLISB. 

Elle a juré ma perte. 

VERNOV. 

Comment, elle en veut à votre cœur? ' . ' ' 

PAOLtNE. ‘ 

A ma vie, peut-être. 

VERXOX. 

Oh! quel soupçon! Pauline, mon enfant, je vous aime, moi. 
Eh bien, ne peut-on vous sauver? 

PAULrXE. 

Pour me sauver, il faudrait que mon père eût d’autres idées, 
reuez, j’aime M. Ferdinand. 

VEEXON. 

Je le sais encore; mais qui vous empêche de l’épouser? 

PABUXE. 

Vous serez discret ? Eh bien, c’est le dis du général Marcandal !.. . 
TH. r — 26 
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VBKNOIT. 

Ail ! bon Dieu ! si je serai discret ! Mais votre père se battrait à 
mort avec lui, rien que pour l’avoir eu pendant trois ans sous son 
toit 

PAULINE. 

Là, vous voyez bien qu’il n’y a pas d’espoir. 

(EHe tombe »ec»blée d»ns on fauteall k gauche.) 

VERNON. 

Pauvre Olle! allons, une crise! (u sonne et appelle.) Marguerite, 
Marguerite! 

SCÈNE XIV. 

us iit«K, CEBiaUDE, MARGUERITE, LE GÉNÉRAL. 

UARGUERITB, accourant. 

Que voulez-vous. Monsieur? 

VERNON. 

Préparez une théière d’eau bouillante, où vous ferez infuser 
quelques feuilles d’oranger. 

GERTRUDE. 

Qu’as-tu, Pauline? 

LE GÉNÉRAL. 

Ma fille, chère enfant ! ■ 

GERTRUDE. 

Ce n’est rien !... Oh! nous connaissons cela... c’est de voir sa 
vie décidée. . . 

VERNON, au général. 

Sa vie décidée... Et qu’y a-t-il? / 

LE GÉNÉRAL. 

Elle épouse Godard ! (a part.) Il paraît qu’elle renonce à quelque 
amourette dont elle ne veut pas me parler, à ce que dit ma 
femme, car le quidam serait inacceptaWc, et elle n’a découvert 
l’indignité de ce drôle qu’hier... 

VERNON. 

Et vous croyez cela?... Ne précipitez rien, général. Nous en 
causerons ce soir... (\ part.) Oh! je vais parler à madame de Grand- 
champ... 


âCTB nr. if03 

PAULINE, k Gertrude. 

Le docteur sait tout... 

GEBTRUDE. 

Ah! 

PAULINE} elle remet le moochoiretlacicrdansle poche de Gertrude, pendànt que 
Gertrude regarde Vemon qui cause arec le général. 

£loignez-le, car il est capable de dire tout ce qu'il sait à mon 
père, et il faut au moins sauver Ferdinand... 

GERTRUDE, k part. 

Elle a raison ! (Haut.) Docteur, on vient de me dire que Fran- 
çois, un de nos meilleurs ouvriers, est tombé malade hier ; on ne 
l'a pas TU ce matin, vous devriez bien l'aller visiter... 

LE GÉNÉRAL. 

François! Oh! vas-y, Vernon... 

VBRNON. 

Ne demeure-t-il pas an Pré-l'ÉvOqueT... (Apart.) A pins de trois 
lieues d'ici... 

LS GÉNÉRAL. 

Tu ne crains rien pour Pauline 7 
VERNON. 

C'est une simple attaque de nerls. 

GERTRUDE. 

oh! je puis, n'est-ce pas docteur, je puis vous remplacer sans 
danger?... 

VERNON. 

Oui, Madame, (au générai.) Je gage que François est malade 
comme moi!... On me trouve trop clairvoyant, et l'on me donne 
une mission... 

LE GÉNÉRAL, VemportADt. 

Qui?... Qu'est-ce que tu veux dire?... 

VERNON. 

Allez-vous vous emporter encore?... Du calme, mon vieil ami, 
ou vous vous prépareriez des remords éternels. .. 

LE GÉNÉRAL. 

Des remords... 

VERNON. 

Amuse le tapis, je reviens. 

LS GÉNÉRAL. 

Mais... 

GERTRUDE, k Pauline. 

Eh bien ! comment te sens-tu, mon petit ange? 
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hOh la mahatre. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, regarde-lesT... 

VERNON. 

Eh ! les femmes s’assassinent en se caressant 


SCÈNE XV. 


lES MtiiES, moins VERNON, puis MARGUERITE. 


GERTRUDE, au général qui est resté comme abasourdi par le dernier mot de Veroon. 

Eh bien! qii*avez-vous ? 

LE GÉNÉRAL, passant devant Gertrude pour aller à Pauline. 

Rien!... rien! Voyons, ma Pauline, épouses-tn Godard de ton 
plein gré? 

PAULINE. 


De mon plein gré. 
Ah! 

Il va venir. 

Je l’aUencLs ! 


GERTRUDE, à psrt. 
LE GÉNÉRAL. 
PAULINE. 




LE GÉNÉRAL, A part. 

Il y a bien du dépit dans ce raot-lh. 

(Marguerite parait avec une tasse.) 
GERTRUDE. 

C’est trop tôt, Marguerite, l’infusion ne sera pas assez forte !... 
(Elle goûte.) Je vais aller arranger cela moi-même. 

MARGUERITE. 

J’ai cependant l’habitude de soigner mademoiselle. 

GERTRUDE. 

Que signifie ce ton que VOUS prenez? 

UARGL'ERITB. 

Mais... Madame... 

LE GÉNÉRAL. 

Marguerite, encore un mol et nous nous brouillerons, ma vieille. 

PAULINE. 

Allons, Marguerite, laisse faire madame de Grandcliamp. 

(Gertrude sort »vec Marguerite.) 

LE GÉNÉRAL. 

Voyons, nous n’avons donc pas confiance dans notre pauvre pc-re 


• • Djgi'.i.- 


ACTE IV. 


m 


qui nous aime? Eh bien ! dis-moi pourquoi tu refusais si nettement 
Godard hier, et pourquoi tu l’acceptes aujourd'hui! 

FA.UL1DE. 

Une idée de jeune fille! 

LB GÉSéRAl» 

Ta n'aimes personne? 

pauluti. 

C’est bien parce que je n’aime personne que j’épouse votre 
M. Godard 1 (Cenrode ™ntr« avec UsrguerU*.) 

IB CéNÉBAL. 


Abl 

GBBTBDDB. 

Tiens, ma chère petite, prends garde, c’est un peu chaud. 

PACLINB. 


Merci, ma mère I 

IB GéSÉBAL. 

Sa mère 1... En vérité, c’est à en perdre l’esprit! 


PAULINE. 

Marguerite, le sucrier? 

(Elle proOte du moaient oü Marguerite sort et où Gertrude cause avec le général, 
pour mettre le poison daus la tasse, et laisse tomber A terre le papier qui le con- 
tenait.) 

GEBTSUDE, au général. 

Qu’avez-vous T 

LE GÉHÉBAL. 

Ma chère amie, je ne conçois rien aux femmes : je suis comme 
Godard. (Beotre Marguerite.) 

GEBTBUDE. 

Vous êtes comme tous les hommes. 

PAULINE. 

Ah! 

GERTRUDB. 

Qu’as-tu, mon enfant? 

PAULINE. 


Rien!... rien!... 

GEBTBUDE. 

Je vais te préparer une seconde tasse... 

PAUUNE. 

Oh! non. Madame... celle-ci suffit II faut attendre le docteur. 

(Elle a posé la tassa eur nn guéridon.) 


Digitized by Google 



à06 


LA UARATHE. 


SCENE XVI. ' ; *■ * 

LES vÉMES, GODARD, FÉLIX. 

.1 .vi'' :' •■ê^r > 

FÉLIX. 

M. Godard demande s’il peut être reçu? 

(Du regard on interroge Pauline pour savoir ^ peut entrer.) 

PAULINE. 

Certainement! . 

GERTRUDE. ' : 

Que vas-tu lui dire ? 

‘ PADLLXE. 

Vous allez voir. 

GODARD^ entrant. 

Ail! mon Dieu, mademoiselle est indisposée, j’ignorais, et je 
vais... (On lui fait signe de s'asseoir.) Mademoiselle, pennettez-moi de 
vous remercier avant tout de la faveur que vous me faites en me 
recevant dans le sanctuaire de l’innocence. Madame de Grand- 
champ et monsieur votre père viennent de m’apprendre une nou- 
velle qui m’aurait comblé de bonheur hier, mais qui, je l’avoue, 
m’étonne aujourd’hui. 

LE GÉNÉRAI. 

Qu’est-ce li dire, monsieur Godard? 

PAULINE. 

Ne vous fâchez pas, mon père, monsieur a raison. Vous ne sa- 
vez pas tout ce que je lui ai dit hier. 

GODARD. 

Vous êtes trop spirituelle. Mademoiselle, pour ne pas trouver 
tout simple la curiosité d’un honnête jeune homme qui a qua- 
rante mille livres de rente et des économies, de savoir les raisons 
qui le font accepter à vingt-quatre heures d’échéance d’un refus.... 
car, hier, c’était à cette hcure-cL.. ai tim sa monire) cinq heures et 
demie, que vous... 

LE GÉNÉRAL. 

Comment ! vous n’êtes donc pas amoureux comme vous le di- 
siez ? Vous allez quereller une adorable fille au moment où elle 

TOUS... 

GODARD. 

Je ne querellerais pas, s’il ne s’agissait pas de sc marier. Un 
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inanage, général, est nne ailaire en même tem|}8 que l’elTel d'un 
senüinenL 

LB GÉNÉBAl.. 

Pardonnez-moi, Godard, je suis un peu vif, tous le savez? 

PAULINB, h Godard. 

Monsieur... (Apart.) Oh! quelles souffrances... Monsieur, pour- 
quoi les pauvres jeunes filles... 

GODARD. 

Pauvre!... non, non. Mademoiselle, vous avez quatre cent 
mille francs... 

PAüLmB. 

Pourquoi de bible jeunes filles... 

GODARD. 

Faibles? 

PAUURE. 

Allons, d'innocentes jeunes personnes ne s'inquiéteraient-elles 
pas un peu du caractère de celui qui se présente pour devenir 
leur seigneur et maître. Si vous m'aimez, vous punirez vous?... 
me punirez- vous?... d’avoir fait une épreuve. 

GODARD. 

Ah ! vu comme cela... 

LE GéNÉRAL. 

Oh! les femmes! les femmes !... 

GODARD. 

oh! vous pouvez bien dire aussi : Les filles ! les filles ! 

LB GÉNÉRAL. 

Oui. Allons, décidément la mienne a plus d'esprit que sou père. 

SCÈNE xvn. 

Lia RtiES, GERTRUDE, NAPOLÉON. 

GERTRUDE. 

Eh bien ! monsieur Godard ? 

GODARD. 

Ah! Madame! ah ! général! je suis an comble du bonheur, et 
mon rêve est accompli ! Entrer dans une famille comme la vôtre. 
Moi... ah! Madame! ah! général! ah! Mademoiselle! (a part.) Je 
veux pénétrer ce mystère, car elle m’aime très-peu. 
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NAPOLÉON, entrant. 

Papa, j’ai la croix de mérite... Bonjour, maman... Où est donc 
Pauline?... Tiens, tu es donc malade ? Pauvre petite sœurl... Dis 
donc, je sais d’où vient la justice? 

GERTRUDB. 

Qui t’a dit cela!... Oh! comme le voilà fait! 

NAPOLÉON. 

Le maître! Il a dit que la justice venait du bon Dien! 

GODARD. 

Il n’est pas Normand, ton maître. 

PAULINE) bas b Marguerite. 

oh! Mai^ueritel... ma chère Marguerite! renvoie-les. 

MARGUERITE. 

Messieurs, mademoiselle a besoin de repos. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! Pauline, nous te laissons, tu viendras dîner. 

PAULINE. 

Si je puis... Mon père, embras-sez-moil... 

LE GÉNÉR.4L) l’embrassant. 

oh ! cher ange ! (a Napoléon.) Viens, petit 

(Ils sortent tous, moins Pauline, Marguerite et Napoléon.) 
NAPOLÉON, a Pauline. 

Eh bien? et moi, tu ne m’embrasses pas... quéqu’tas donc? 

PAULINE. 

Oh ! je meurs ! 

NAPOLÉON. 

Est-ce qu’on meurt?... Pauline, en quoi c’est-il fait la mort? 

PAULINE. 

La mort... c’est fait., comme ça. (Elle tombe soutenue par Marguerite.) 
MARGUERITE. 

Ah! mon Dieu! du secours! 

NAPOLÉON. 

ühl Pauline, tu me fais peur... n.n s'enfuyant.) Maman! luamum! 

m SP ODATalt» ACTE. 
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Im cbambre de PaalliM. 


SCÈNE PREMÈRE. 


PAULINE, FERDINAND, VERNON. 

Pauline est étendue dans son lit. Ferdinand tient sa main dans une pose de douleur 
et d'abandon complet. C'eat le mumeot du crépuscule. Il y a encore une lampe. 


TF.RNOX, a.ssls près du guéridon. 

J’ai vu des milliers de morts sur le champ de bataille, aux ambu- 
lances; et pourquoi la mort d'une jeune fille sous le toit paternel 
me fait-elle plus d’impression que tant de souffrances héroïques?... 
La mort est (Miut-fitre un cas prévu sur le champ de bataille... on 
y compte même ; tandis qu'ici il ue s’agit pas seulement d’une 
existence, c’est toute une famille que l’on voit en larmes, et des 
espérances qui meurent.. Voilà cette enfant, que je chérissais, 
assassinée, empoisonnée... et par qui?... Marguerite a bien deviné 
l’énigme de cette lutte entre ces deux rivales... Je n’ai pas pu 

m’empêcher d’aller tout dire à la justice Pourtant, mon Dieu, 

j’ai tout tenté pour arracher cette vie à la mort? (Femnund relève 

ta tète et écoute le docteur.) J’ai môme apporté ce poison qui pourrait 
neutraliser l’autre; mais il aurait fallu le concours des princes de 
la science ! Ou n’ose pas tout seul un pareil coup de dé. 

FERDINAND se lève et va au docteur. 

Docteur, quand les magistrats seront venus, expliquez-leur rette 

tentative, ils la permettront; et, tenez. Dieu, Dieu m’écoutera 

il fera quelque miracle, il me la rendra!... 

VEIIMON. 

Avant que l’action du puisou n’ait exercé tous ses ravages, j’ati - 
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LE GÉXÉRAl. 

Tu dis... Tn m’aurais donc trompé?... 

TEBNOS. 

Mon ami, il faut savoir regarder ce lit en face, comme nous re- 
gardions les batteries chargées à mitraille !... Eh bien ! dans le 
doute où je suis, vous devez aller... (a part) Âhl quelle idée! (Uaui i 
chercher vous-méme les secours de la religion. 

LE GéSÉRAL. 

Vemon, je veux la voir, l’embrasser. 

TERNOW. 

Prenez garde t 

LE GixéRAL, après arolr embrassé Paallns. 

Oh ! glacée ! 

VERSOS. 

C’est un effet de la maladie, général.. Courez au presbytère; 
car si je ne réussissais pas, votre fille, que vous avez élevée chré- 
tiennement, ne doit pas être abandonnée par l'Eglise. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! ah ! oui J’y vais. .. (u ra au ut. 

TERNON^ lui moDtrtnt la porte. 

Par là! 

LE GÉSÉRAL. 

Mon ami, je n’ai plus la tête à moi, je suis sans idées Ver- 

non, on miracle!... Tu as sauvé tant de monde, et tu ne pourrais 
pas sauver une enfant! 

VERSOS. 

Viens, viens... (Apart.) Je l'accompagne, car s’il rencontrait les 
magistrats, ce seraient bien d'autres malheurs. ata soruni.) 


SCÈNE 111. 

PAOLINE, FERDINAND. 


PAULINE. 

Ferdinand t 

FERDINAND. 

Ah! mon Dieu! serait-ce son dernier soupir? Oh! oui, P.m- 
line, tu es ma vie même : si Vemon ne te sauve pas, je te sui- 
vrai, nous serons réunis. 

PAULLSE. 

Alors, j’expire sans un seul regret. 
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FEBOn^AHO; Il prend le Oaeon. 

, Ce qai t’aurait sauvé, si le docteur était venu plus tôt, me déli 
vrera de la vie. 

PAUiim. 

Non, sois heureux. 

FERDINAND. 

Jamais sans toi I 

FAUUNB. 

Tu me ranimes. 

SCÈNE IV. 

us atiiAS, VERNON. 

FERDINAND. 

Elle parle, ses yeux se sont rouverts. 

VERNON. 

Pauvre enfant!... elle s'endort, quel sera le réveil? 

(Ferdinand reprend sa place et la main de Pauline.) 

SCÈNE V. 

us ntiES, RAHEL, LE JUGE D'INSTRUCTION, LE GREFFIER, 

UN MÉDECIN, UN BRIGADIER, MARGUERITE. 

BARGUERITB. 

Monsieur Vernon, les magistrats sont là... Monsieur Ferdinand, 
retirez-vous ! (Ferdinand sert à gauche.) 

RAUEL. 

Veillez, brigadier, à ce que toutes les issues de cette maison 
soient observées, et tenez-vous à nos ordres!... Docteur, pouvons- 
nous rester ici quelques instants sans danger pour la malade ? 

VERNON. 

Elle dort, monsieur ; et c’est du dernier sommeil. 

MARGUERITE. 

Voici la tasse où se trouvent les restes de riufusion, et qui con- 
tient de l’arsenic; je m’en suis aperçue au moment où j’allais la 
prendre. 

LE MÉDECIN, examinant la tasse et goOtant le reste. 

U est évident qu’il y a une substance vénéneuse. 
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LE JUGE. 

Vous en ferez l'analyse! (Il aperçoit Marguerite ramassant on petit papier i 
terre) Qud est cc papier? 

lUnCUERITE. 

oh ! ce n’est rien. 

RAUEL. 

Rien n’est insignifiant en des cas pareils pour des magbtrats !... 
Ail ! ah! Messieurs, plus tard nous aurons à examiner ceci. Püui- 
liuns-nous éloigner M. de Grandchaiiip! 

VERROS. 

Il est au presbytère; mais il n'y restera pas longtemps. 

LS JUCBÿ au médecto. 

VO}CZ, Monsi6Ur?... (U» deux médecins causent au cheret du ut.) 

R.tMEL^ aujiif^e. 

Si le général revient, nous agirons avec lui selon les circonstances. 

(Marguerite pleure, agenouillée au i>led du lit. Lea deux médecins, lejuge et Ramol 
se groupent sur le devant du thé&tre.) 

RAMEL^ au médecin. 

.Ainsi, Monsieur, votre avis est que la maladie de mademoiselle 
(le Gramichanip, que nous avons vue avant-hier pleine de sauté, de 
Imnheur même, est l'effet d'un crime? 

LE MÉDECIN. 

Les symptômes d'empoi.sumiement sont de la dernière évidence. 

RAHEL. 

Et le reste de poison que contient cette tasse est-il assez visible, 
assez considérable pour fournir une preuve légale?... 

LE MÉDECIN. 

Oui, Monsieur. 

LE JUCE> àVtirnon. 

La femme que voici prétend. Monsieur, cpi'hier, à quatre 
licures, vous avez ordonné à mademoiselle de Grandchamp une 
infusion de feuilles d'oranger, pour calmer une irritation survenue 
après une explication entre la belle-fille et sa belle-mère; elle 
ajoute que madame de Grandchamp, qui vous aurait aussitôt en- 
voyé à quatre lieues d’ici, sons un vain prétexte, a insisté pour tout 
préparer et tout donner à sa belle-fille ; est-ce vrai? 

TERNOI». 

Oui, Monsieur I 

HARnUERlTE. 

Mou insistance à vouloir soigner mademoiselle a été roccnsi ::i 
d’un reprociie de la part de mon pauvre maître. 

RAMELy Vernon. 

Où madame de Grandcliaiup vous a-t-elle envoyé? 
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VERNOtî. 

Tout est fatal, Messieurs, dans cette alTaire mystérieuse. Madame 
de Grandcbamp a si bien voulu m’éloigiier, que l’ouvrier chez qa; 
l’on m’envoyait à trois lieues d’ici, était au cabaret J'ai grondé 
Champagne d’avoir trompé madame de Grandcbamp, et Champa- 
gne m’a dit qu’elTectivcment l’ouvrier n’était pas venu, mais qu’il 
ne savait rien de cette prétendue maladie. 

FÉLIX. 

Messieurs, le clergé se présente. 

RAHBL. 

Nous pouvons emporter les denx pièces à conviction dans le 
salon, et nous y transporter pour dresser le procès-verbal. 

YKHSON. 

Par ici. Messieurs ! par ici ! pis sortent, u sc^ne cbiDga.i 

SCÈNE VI. 

Le salon. 

RAMEL, LE JUGE, LE GREFFIER, VERNON. 

BAHEL. 

Ainsi, voilà qui demeure établi. Comme le prétendent Félix et 
Marguerite, hier madame de Grandcbamp a d’abord administré à 
sa belle-fille une dose d’opium; et vous, monsieur Veriion, vous 
étant aperçu de cette manœuvre criminelle, vous auriez pris et 
serré la tasse. 

TERNOH. 

C’est vrai. Messieurs, mais... 

HAHEL. 

Comment, monsieur Vernon, vous qui avez été témoin de cette 
coupable entreprise, n’avez-vous pas arrêté madame de Grand- 
cbamp dans la voie funeste où elle s’engageait? 

VEBNOX. 

Crojez, Monsieur, que tout ce que la prudence exige, que 
tout ce qu’une vieille expérience peut suggérer a été tenté de ma 
lurt 

LE JUGE. 

Votre conduite. Monsieur, est singulière, et vous aurez à l’ex- 
pliquer. Vous avez fait votre devoir hier en conservant cette 
preuve; mais [wurquui tous êtes-vous arrêté dans cette voie?... 
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KAMEL. 

Permettez, monsieur Cordier : mousieur est un vieiltard sin- 
cère et loyal ! (ii prend v«man A part.) Vous avez dû pénétrer la cause 
de ce crime T 

TKRNOX. 

C’est la rivalité de deux femmes, poussées aux dernières extré- 
mités par des passions impitoyables... et je dois me taire. 

KAMSL. 

Je sais tout 

TERNON. 

Vous? Monsieorl 

RAVEL. 

Et, comme vous, sans doute, j’ai tout fait pour prévenir cette 
catastrophe; car Ferdinand devait partir cette nuit J'ai connu 
mademoiselle Gertrude de Meilliac autrefois chez mon amL 

VRRitON. 

Oh! Monsieur, soyez rJéiucnt! ayez pitié d'un vieux soldat, 
criblé de blessures et plein d’illusions... 11 va perdre sa fille et sa 
femme... qu’il ne perde pas son honneur. 

RAVEL. 

Nous nous comprenons! Tant que Gertrude ne fera pas d'aveux 
qui nous forcent à ouvrir les yeux, je tâcherai de démontrer au 
juge d'instruction, et il est bieu fin, bien intègre, il a dix ans de 
pratique; eh bien, je lui ferai croire que la cupidité seule a guidé 
la main de madame Graudehamp! Aidez-moi. (Le juge s'approche. 
Ramcl bit un signe h Vemoo cl prend un air sévère.) Pourquoi madame de 
Grandebamp aurait-elle endormi sa belle-fille 7 Allons, vous de- 
vez le savoir, vous, Tami de la maison. 

VERNON. , 

Pauline devait me confier ses secrets, sa belle-mère a deviné 
que j'allais savoir des choses qu’elle avait intérêt h tenir cachées ; 
et voilà. Monsieur, pourquoi, sans doute, elle m’a fait partir pour 
aller soigner un ouvrier bien portant, et non pour éloiguer les se- 
cours à donner à Pauline, car Louviers n’est pas si loin... 

LE JUGE. 

Quelle préméditation!... (a Ramei.) Elle ne pourra pas s’en tirer 
si nous trouvons les preuves du crime dans le secrétaire... Elle 
ne nous attend pas, elle sera foudroyée!... 
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LA MARATHE. 


SCÈNE VII. 

LES itvES, GERTRODE, MARGUERITE. 

GERTRUDE. ) 

Des chants d’église!... Quoi! la justice encore ici?... Que se 
passe-t-il donc ?. . . CElle v« sur la porte de la chambre de Pauline et recule épou- 
vaDtée devant Mai^uerlte.) Ah! .'-•-..jT. 

HARGUERITE. 

On prie sur le corps de votre victime ! ... . 

GERTRUDE. 

Pauline! Pauline! morte!... 

LE JUGE. 

Et vous l’avez empoisonnée, Madame!... " ^ 

GERTRUDE. 

Moi! moi! moi! Ah çà! suis-je éveillée?... URamei.) Ah! quel 
bonheur pour moi ! car vous savez tout, vous ! Me croyez-TOUs 
capable d’un crime?... Comment, je suis donc accusée?... Moi, 
j’aurais attenté à ses jours... mais je suis femme d’un vieillard 
plein d’honneur, et j’ai un enfant., un enfant devant qui je ne 
voudrais pas rougir... Ah! la justice sera pour moi.... Margue- 
rite, que l’on ne sorte pas! Oh! Messieurs!... .Ah çh! que s’est-il 
donc passé, depuis hier au soir que j’ai laissé Pauline un peu 
souffrante?,.. 

LE JUGE. 

Madame, recueillez-vous! Vous êtes en présence de la justice 
de votre pays. 

GERTRUDE. 

Ah! je me sens toute froide... 

' LE JUGE. 

La justice, en France du moins, est la plus parfaite des justices 
criminelles : elle ne tend jamais de pièges, elle marche, elle agit, 
elle parle à visage découvert, car elle est forte de sa mission, qui 
est de chercher la vérité. Dans ce moment, vous n’ètes qu’in- 
culpée, et vous devez ne voir en moi qu’un protecteur. Mais dites 
la vérité, quelle qu’elle soit. Le reste ne nous regarde plus... 

GERTRUDE. : 

Eh ! Monsieur, menez-moi là, et devant Pauline je vous crierai 
ce que je vous crie : Je suis innocente de sa mort !... 
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LE JUGE. 

Madamu!... 

GEETRUDE. 

Voyons, pas de ces longues phrases où vous enveloppez les gens* 
Je soulTrc des douleurs inouïes! Je pleure Pauline comme si 
c’éuit ma fille, et... je lui pardonne tout! Que voulez- vous? Al- 
lez, je répondrai. 

SAMIL. 

Que lui pardonnez- vous 7... 

GERTRUDI. 

Mais je... 

AAMEL, bu. 

De la prudence ! 

GERTRUDE. 

Ah ! vous avez raison. Partout des précipices ! 

LE iUGE^ au greffier. 

Vous écrirez plus tard les nom et prénoms, prenez les notes 
pour le procès-verbal de cet interrogatoire (.v cortrude ) Avez-vous 
hier administré, vers midi, de l’opium dans du thé à mademoi- 
selle de GrandchampT 

GERTRUDI. 

Ah! docteur... Vous! 

RAHEL. 

N'accusez pas le docteur, U s’est déjà trop compromis pour 
vous ! répondez au juge ! 

GERTRUDE. 

Eh bien, c'est vrai ! 

LE JUGEj U préWQte la tasae. 

Reconnaissez-vous ceci? 

GERTRUDE. 

Oui, Monsieur. Après? 

LE JUGE. 

Madame a reconnu la tasse, et avoue y avoir mis de l’opium. 
Cela suffit, quant à présent, sur cette phase de l’instruction. 

GERTRUDE. 

Mais vous m’accusez donc?... et de quoi? 

LE JUGE. 

Madame, si vous ne vous disculpez pas du dernier fait, vous 
pourrez être prévenue du crime d’empoisonnement. Nous allons 
chercher les preuves de votre innocence on de votre culpabilité. 

TH. 27 





LA MARATRE. 

GERTRUDE. 


Oà? 

LE JUGE. 

' Chez votiâ I Hier vous avra fait boire à mademoiselle de Grand- 
champ une infusion de feuilles d’oranger dans cette seconde tassr 
qui contieut de l’arsoilc. 

GERTRUDE. 

Oh! est-ce possible! 

LE JUGE. 

Vous nous avez déclaré avant-hier que la clef de votre secré- 
taire, où vous serriez le paquet de cette substance, ne vous quittait 
jamais. 

GERTRUDE. 

Elle est dans la pocbe de ma robe... Oh! merci, Monsieur!... 
ce supplice va finir. 

LE JUGE. 

Vous n’avez-donc fait encore aucun usage de... 

GERTRUDE. 

Non; vous allez trouver le paquet cacheté. 

RAHEL. 

Ah ! Madame, je le souhaite. 

LE JUGE. 

J’en doute; c’est nne de ces audacieuses crimindles... 

GERTRUDE. 

I..a chambre est en désordre, permettez... 

LE JUGE. 

Oh! non, non, nous entrerons tons trois. 

RAMBL. 

11 s’agit de votre innocence. 

GERTRUDE. 

Oh! entrons. Messieurs! 

SCÈNE m 

VERNOIt, MOI. 

Mon pauvre général ! agenouillé près du lit de sa fille; U pleure, 
il prie!... Hélas! Dieu seul peut la lui rendre. 
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SCÈNE IX. 


TEIinOM, GERTRCDE, RAMEL, LE JOGE, LE GREmER. 

GERTRUDR. 

Je doute de moi, je rêve... je tu»... 

RAHRt. 

Vous êtes perdue. Madame. 

GRRTRUUE. 

Oui. Moosiear!... mais par qui? 

LE JUGE, au invratr 

Ecrivez que madame de Grandchamp nuu.s ayant ouvert elle- 
même le secrétaire de sa chambre à coucher, et nous ayant elle- 
même présenté le paquet cacheté par le sieur Baudrillon, ce pa- 
quet, intact avant-hier, s’est trouvé décacheté... et qu’il va été 
pris une dose plus que suOisante pour donner la mort 

GERTRUDE. 

La mort!... moi? 

LE JUGE. 

.Madame, ce n'est pas sans raisons que j'ai saisi dans votre se- 
crétaire ce papier déchiré. Nons avons saisi chez mademoiselle de 
Grandchamp ce fragment qui s'y adapte parfaitement, et qui 
prouve qu’arrivée à votre secrétaire, vous avez, dans le trouble où 
le crime jette tons les criminels, pris ce papier pour envelopper 1a 
dose que vous deviez mêler à l’infusion. 

GERTRUDE. 

Vous avez dit que voas étiez mon protecteur! eh bien ! cela, 
voyez-vous... 

LE JUGE. 

Attendez, Madame ! devant de telles présomptions, je suis obligé 
de convertir le mandat d’amener, décerné contre vous, en un 
mandat de dépôL (u ugne.) Maintenant, Madame, vons êtes en état 
d’arrestation. 

GERTRUDE. 

Eh bien! tout ce que vous voudrez!... Mais votre mission, 
avez-vous dit, est de chercher la vérité... cbcrchoos-la... oh I 
cherchonsda. 

jjj^ 

Oui, Madame. 
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LA HAHATRE. 


GERTRUDE, i Rame] en pleurant. 

Oh! Monsieur! Monsieur!... 

RAHEL. 

Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense qui puisse 
nous faire revenir sur cette terrible mesure? 

GERTRUDE. 

Messieurs, je suis innocente du crime d'empoisonnement, et 
tout est contre moi ! Je vous en supplie, au lieu de me torturer, 
aidez-moi?... Tenez, on doit m'avoir pris ma clef, voyez-vous? 
On doit être venu dans ma chambre... Ah! je comprends... 
(À Ramei.) Pauline aimait comme j’aime : elle s'est empoisonnée. 

RAHEL. 

Pour votre honneur, ne dites pas cela sans des preuves convain- 
cantes, autrement.. 

LE JUGE. 

Madame, est-il vrai qu'hier, sachant que le docteur Vemon 
devait dîner chez vous, vous l’ayez envoyé... 

GERTRUDE. 

Oh! vous, vos questions sont autant de coups de poignard pour 
mon cœur ! Et vous allez, vous allez toujours. 

LE JUGE. 

L’avez-vons envoyé soigner nil ouvrier au Pré-l’Évêque? 

GERTRUDE. 

Oui, Monsieur. 

LE JUGE. 

Cet ouvrier. Madame, était au cabaret et très-bien portant 

GERTRUDE. 

Champagne avait dit qu’il était malade. 

LE JUGE. 

Champagne, que nous avons interrogé, dément cette assertion, 
et n'a point parlé de maladie. Vous vouliez écarter les secours. 

GERTRUDE, K part. 

Oh ! Pauline! c’est elle qui m’a fait renvoyer Vemon! Oh ! Pau- 
line ! tu m'entraines avec toi dans 1a tombe, et j’y descendrais cri- 
minelle! Oh non! non! non! (ARamei.) Monsieur, je n’ai plus 
qu’une ressource, (a vemon.) Pauline ezistc-t-elle encore ? 

TERROK, déHgnâot le gdoJral. 

Voici ma réponse I 
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SCÈNE X. 

LU atm, LE GËNCRAL. 


LE GËTnIhULj A VernoB. 

Elle K ffleort, mon ami ! Si je la perds, je n> sarWmi pas 
TERKOIf. 

Mon amil 

LE GÉNÉRAL. 

Urne semble qn’il y a bien do monde ici... Qoefait-onî Sauvez- 
la ! Où donc est Gertrude T (oo le tut «sMoir u rond a gi<ic>>«.) 

GEBTRUDE, M tnlunt tnz pieds dn général . 

Mon ami!.... panvre pèrel.... Ah! je voudrais qoe l’on me tuât 
i I instant, sans procès.... (siie se lare.) Non, Pauline m’a enveloppée 
dans wn suaire, et je sens ses doigts glacés autour de mon cou.... 
Oh ! j étais résignée ! j allais, oui, j’allais ensevelir avec moi le 
secret de ce drame domestique, épouvantable, et que toutes les 
femmes devraient connaître! mais je suis lasse de cette lutte avec 
un cadavre qui m’étreint, qui me communique la mort ! Eh bien! 
OK>n innocence sortirs victoriens^ de ces av^x aux dépens de 
l’honneur; mais je ne serai pas du moins une lâche et vile empoi- 
sonneuse. Ab! je vais tout dire. 

LE GâxéRALÿ éo levant et s'tTAOçaol. 

Ah ! vous allez donc dire è la justice ce que vous me taisez si 
obsünément depuis deux jours... Oh' lâche et ingrate créature... 
mensonge caressant.. Vous m’avez tué ma fille, qu’allez-vons me 
tuer encore! 


GERTRUDE. 

Faut-il se taire !... Fant-il parler? 

RAMEL. 

Général, de grâce, retirez-vous 7 la loi le vent 
LE géeEral. 

La loi!,., vous êtes la justice des hommes; mm, je suis la justice 
de Dieu, je suis plus que vous tous! je suis l’acciisateur, k tribu- 
nal, l’arrêt et l’exécuteur... Allons, parlez, 

GERTBUOB aoi ffenotix du . 

Pardon, âlonsienr... Oui, jesuis... 

RA«iL,aiitrt. 

Oh! la malheureusel 
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* GESTHUDE, h part. 

Oh ! non ! non ! pour son honneur, qn’il ipore toujours la 

vérité! (Uaut.) Coupable pour tout le monde, à vous, je vous dirai 
jusqu’à mon dernier soupir que je sois innocence, et que quelque 
jour la vérité sortira de deux tombes, vérité cruelle, et qui vous 
prouvera que vous aussi vous n’êtes, pas exempt de reproches, 
que vous aussi, peutrétre à cause de vos haines aveugles, vous êtes 
coupable. 

LE GÉlféBAL. 

Moi! moi!... Oh! ma tête se perd..... vous osez m’accuser 

Upercevant Pauline.) Âh !. . . ah !.. . mon Dicu ! 

SCÈNE XI. 

Uf MtcSann, PAULINE, appuyée aur FERDINAND. 

PADnire. 

On m’a tout dit ! Cette femme est innocente du crime dont elle 
est accusée. La religion m’a fait comprendre qu’on ne peut pas 
trouver le pardon là-haut, en ne le laissant pas ici-bas. J’ai pris à 
Madame la clef de son secrétaire, je suis allée chercher moi-même 
le poison, j’ai déchiré moi-même cette feuille de papier pour l’en- 
velopper, car j’ai voulu mourir. 

GERTRUDE. 

Oh! Pauline! prends ma vie, prends tout ce que j’aime.... Obi 
docteur, sauvez-la! 

LE JUGE. 

Mademoiselle, est-ce la vérité? 

PAUUItE. 

La vérité?... les mourants la disent... 

LE JUGE. 

Hmi.s ne saoron&décidémenl rien de cette a[faire4à. 

. ... PAULINE, a r.crtrodp. 

Savez-vous pourquoi je viens vous retirer de l’abîme oA vous 
êtes? c’est que Ferdinand vient de me dire un mot qui m’a fait 
sortir de mon cercueil. II a tellement horreur d’être avec vous 
dans la vie, qu’il me suit, moi, dans la tombe, où nous rept^roos 
ensemble, mariés par la mort ■ 
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GERTRUDE. 

Fcrdiaand!... &h! mon Dieu ! à quel prix suis-je sauvée? 

LE GésiRAL. 

Mais malheureuse, enfant, pourquoi meurs-tu? ne suis-je pas, 
ai-je cessé un seul instant d’étre un bon père? On dit que c’est 
moi qui suis coupable... 

FERDlIfASD. 

Oui, général. Et c’est moi seul qui peux vous donner le mot de 
l’énigme, et qui vous expliquerai comment vous êtes coupable. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous, Ferdinand, vous ii qui j'oITrais ma fille, et qui l’aimez..... 

VERDINANO. 

Je m’appelle Ferdinand , comte de Marcandal, fils du général 
Harcandal... Comprenez-vous ? 

LE GéstRAL. 

Ah I fils de traître, tu ne pouvais apporter sous mon toit que 
mort et trahison !... Défends-toil 

FEROISAITD. 

Vous battrez-vous, général, contre un mort? (iuomb«.i 

GERTRUDE, s'élance yen Ferdlntnd en JeUnI un cri. 

0ht (ROe recule dereot ic général, qui l’avance vers sa fille, pula elle Ure un flacon 

<iu'ene)ttta«u<8iut.) Oh! DOD, je me condamne à vivre pour ce pauvre 
vieillard! (Legonémcigenouiiie pKadeuniiemorte.) Docteur, que fait- 
il?... perdrait-il la raison?... 

LE céRiRAL, béseyaol comme on nomma qui na peut trauTer le> mata. 

Je..... je...«« je..... 

LE DOCTEUR. 

Général, que faites-vons? 

LE GéSéRAL. 

Je... je cherche àdire des prières pour ma fille I... 

Ua rideau tomt>a.l 


rai M LA BAiiAna. 
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